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Un autre Camillien Houde Le reportage à sensation Les petites perfidies et sottises 
d’un maître de l’enseignement

Le canton (lisez la province) tic Ge­
nève, en Suisse, était depuis six mois sous 
la domination d’un socialiste révolution­
naire nommé Nicole. Prenant une suc­
cession plutôt chargée, il chercha moins 
à améliorer la situation financière qu’à 
l’aggraver le plus possible pour discrédi­
ter les gouvernants bourgeois. Au 15 
avril, il manquait au gouvernement gene­
vois une somme de 10 millions de francs 
suisses (quelque $3,000,000) pour faire 
face à l’échéance d’un emprunt cantonal. 
U y avait bien 14 millions d’impôts non 
payés à faire rentrer le plus tôt possible, 
et Nicole déclara dans une assemblée so­
cialiste qu’il se faisait fort d’obtenir sans 
delai et sans perdre sa popularité ce que 

prédécesseur bourgeois n’avait pas 
obtenu du contribuable récalcitrant. Ce­
pendant, la date de l’échéance appro­
chait et l’on vit bientôt apparaître au mi­
nistère fédéral des finances, à Berne, des 
émissaires genevois qui venaient tâter le 
prêteur éventuel, c’est-à-dire l’Etat, l’Etat 
bourgeois. A la même heure Nicole lui- 
même prononçait un discours incen­
diaire:

Tel était le langage du chef du gou­
vernement genevois à la veille du jour où 
il vint lui-même à Berne solliciter l’aide 
financière de l’Etat. Est-il besoin de dire 
que le Conseil fédéral, tenu d’ailleurs à 
la plus stricte économie, ne se souciait 
pas du tout d’avancer des millions à 
énergumène tel que Nicole ? H intervint 
toutefois pour sauver le canton de Ge­
nève de la faillite et c’est grâce à 
trcmisc que Nicole obtint des grandes 
banques suisses et du cartel des banques 
cantonales les dix millions qu’il lui 
fallait. Le Conseil fédéral et les banques 
mirent cependant, celui-ci à sa garantie, 
celles-là à leur avance, les conditions qui 
leur semblaient indispensables pour em­
pêcher l’énergumène Nicole de lapider 
les fonds prêtés.

On remarquera combien cette situa­
tion se rapproche de celle à laquelle le 
prototype du démagogue hâbleur et fa­
mélique, Camillicn Houde, nous fait 
assister à Montréal depuis quelques 
années : « Je marcherai sur Québec avec 
vingt mille chômeurs! » — « Je ferai 
sauter les banques, » etc., etc. Pour l’ins­
tant l’animal a l’air presque apprivoisé; 
mais attendez que son « crâne volca­
nique > entre en action.

Chose extraordinaire, d’ailleurs, le 
Nicole de Genève a sur sa photo la gueule 
de Houde. Le pif un peu moins abrupt, 
la gueule un peu moins vulgaire, le crâne 
un peu moins pointu, mais, quant au 
reste, un vrai sosie.

nw - *v>v> Lundi soir dernier, à la réunion des ; institutions de même nature. Le P. Fon- 
anciens élèves du collège Sainte-Marie, : laine élude le fond de la question par 
le P. Paul Fontaine, s.j., a cru devoir dé- j une dialectique du chemin de velours, 
fendre l’enseignement secondaire en j Dans le Canada français, le clergé dis­
montrant 1° que nos critiques sont inju- j pense la culture secondaire, à l’exclusion 
rieuses, 2° que l’institution dont il est le de tout autre corps enseignant, depuis le 
recteur « aura bientôt un enseignement j jour maudit de la Confédération. Cette 
parfait (on est modeste) des matliéma- | fausse sécurité a ramolli son enseigne- 
tiques et des sciences », 3° que le mono- j ment, et nos critiques remplacent aujour- 
pôle de l’enseignement secondaire diffère . d’hui la concurrence impossible et, 
du véritable monopole en ce qu’il repose d’ailleurs, nullement souhaitable, d’un 
sur l’abnégation du clergé; 4° que nous enseignement laïc.
avons « oublié le point de vue moral » en Reste la « moralité » de Rabelais et 
recommandant aux humanistes de faire de Montaigne. Tout le monde sait que 
la part plus large à Rabelais et à Mon- des chapitres entiers de Pantagruel et 
taigne. une forte partie des Essais peuvent être
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D’abord, nous avons toujours cm- ; m*8 entre les mains de tout jeune homme 
ployé à l’égard de M. Arthur Maheux, qui j d’intelligence moyenne. Le P. Fontaine 
nous loue presque sans réserves sous sa [ a seulement cherché à piper un auditoire 
signature et nous blâme sans mélange j naïf et, par ricochet, la foule des braves 
sous l’anonymat, le ton dont il a lui-même 8cns gui n Y sont pas allés voir. Rabelais

et Montaigne seraient d’ailleurs aussi 
censurablcs que Voltaire et les encyclopé­
distes (mais il n’en est rien), que le 
maître n’aurait qu’à les commenter avec 
prudence. Au besoin, le P. Joseph Paré, 
s.j., le diligent aumônier de l’A.C.J.C., 
vous « arrangerait » ça en cinq secs, 
comme il fit naguère pour Alhalie et le 
Médecin malgré lui en substituant ses 
vers aux alexandrins de Racine. Ce n’est

— Dillinger est toujours à Chicago... Insull n’a pas encore 
été jugé... Pas de révolution en Amérique du Sud... Rien à dire...

— Bah! époussette le serpent de mer; il y a au moins quinze 
jours qu’on n’en a pas parlé... usé à notre égard. Il nous suffirait pour 

le prouver de rappeler les balourdises 
qu’il écrivait il y a deux mois sur le 
compte de Georges Langlois. C’est d’ail­
leurs une ironie d’une qualité bien rare 
que ceux qui nous diffament devant leurs 
élèves jouent publiquement les persé­
cutés. Nous ne mettons en cause ni le P.

« Si je n obtiens pas d'argent, rugissait-il, 
eh! bien, je ne rembourserai pas l'emprunt, 
et les banquiers, celte vermine qu'on renver­
serait d'une chiquenaude, verront baisser 
leurs actions. Si l'on ne nous donne pas les 
fonds necessaires, je ne payerai pas les fonc­
tionnaires qui nous déplaisent... Ce n’est pas 
Berne qui nous imposera sa loi ici. Cenève 
est une république souveraine », etc.

CECI; CELA ET AUTRE CHOSE
La rivalité anglo-japonaise. tout à fait prête à une attaque sérieuse 

contre la France ou l’Angleterre. Il n'en 
La bataille engagée par le textile an-- sera pas dg même d’ici un an ou deux, si 

glais, il y a un an et demi, contre les pro- ]e gouvernement nazi met ses projets à 
duits japonais, est arrivée à un point cri,- exécution.
tique. La rivalité entre producteurs s’est Actuellement, la réorganisation de la 
accentuée ces derniers mois et se résout par; f|otte allemande se révèle plus sérieuse en- 
une véritable déclaration de guerre écono-, core que celle de la Reichswehr. C’est ce 
mique. Les Britanniques crient au dumping qU| explique le désir de la France d'adopter 
et entendent protéger leurs marchés inté- à son tour ]e «Jwo-Power Standard» par 
rieurs et coloniaux. D’un trait de plume, apport à l’Allemagne. Il est hors de doute 
*"■ «alter Runciman, president du Board quc ]es cuirassés de poche, type Deutschland, 
of Trade, réduit de 50 pour 100 les contm- déclassent presque automatiquement les cui- 
gents d importations japonaises en Grande- rassés français, type Dunkerque. Inutile de . .
Bretagne et dans les colonies. dire que ce qui s’applique aux navires dont Ia doctrine morale repose sur les

La mesure est grave, car elle va provp- Lançais vaut également pour les navires enseignements traditionnels de l’Eglise,
quer des représailles, E.je risque, de plas; r britanniques d’un certain tonnage," "ét "c’est" là doctrine sociale sur la reconnaissance 
de ruiner le commerce de reexportation s. une de$ disons pour lesquelles la presse 
important de Ceylan et surtout de Hong- ang|a;se réclame des constructions nouvel- 
Kong. Aussi ces deux colonies ont-elles ]es> jur un ton dc p,us en plu$ vjf La courje
vivement proteste contre la decision de aux armements navals devient ainsi encore 
Londres. ... plus inévitable que la course aux arme-

Quant aux dominions, ils sont 'un peu menls militaires. Dans ce dernier domaine, 
dans une situation analogue. Si le Canada ]cs chose$ ne s'annoncent pas très bien,
peut se ^mettre de placer une surtaxe de pari$ ne pcut accepler une priorité de
65 pour 100 sur les importations japonaises, allemande, ce qui signifierait la
au; profrt _de quejques producteurs et au RUerre - brève échéance. De son côté, 
prejudice du public. 1 Australie ne peut ap- Londres fait pression sur Paris pour ap­
pliquer des mesures aussi radicales, en rai- ver - une i;mitation, sinon à une réduction, 
son du vaste marche qu elle possédé au J a- , armement,
pon. où elle écoule, une bonne partie de sa % ne faut "cependant pas désespérer de
laine et de son le. voir l’Angleterre finir par se ranger, un

I! est bon de se souvenir que le Board jour ou i'autre, au ^int de vue Lançais. 
ofTrade ne cherche pas tellement a exclure , c ,a menace aérienne et navale alle­
les produits japonais du marche britannique mande „ sera davanlage concrétisée, 
que de marchander pour arriver a un ac­
cord raisonnable et au partage de zones 
économiques. Malheureusement, entre temps, 
le commerce international en souffrira.

D'ailleurs, le principe d’une guerre éco­
nomique est toujours dangereux. C’est tou­
jours sur le dos du consommateur que l’on 
poursuit ces rivalités. Et cela, au profit 
d’industries qui ne sont pas toujours viables, 
quand elles ne sont pas purement artifi­
cielles. — A. R B.

Fontaine ni son institution; mais si cette 
guerre déloyale va plus loin, nous deman­
derons humblement à ^Ordinaire la per­
mission de citer ces clercs pusillanimes 
devant les tribunaux. D’autre part, il 
nous est revenu qu’une partie du clergé 
s’est attelée à la sale besogne de faire 
condamner notre journal. Petites gens! 
Mais croyez-vous l’autorité ecclésiastique 
assez peu sage pour supprimer un journal

pas la mer à boire: on truque lee chefs- 
d’oeuvre.Otivar ASSELIN

* * *
Voilà la « substantifique moelle » de 

cette défense de l’enseignement secon­
daire. Nous avons signalé la réforme du 
programme des études au collège Sainte- 
Marie avant même que le P. Fontaine en 
fit état devant ses anciens élèves. Mais 
si l’on espère nous garrotter par la diffa­
mation,-les menaccsde censurc-et autres 
petites perfidies, on nous connaît bien 
mal : nous voulons la réforme de l’ensei­
gnement secondaire, et nous y travaille­
rons de toutes nos forces. Cet enseigne­
ment, nous le voulons français, pour que 
nos fils ne fassent plus dans la province 
de Québec le métier de bêtes de somme 
dont nos pères se sont contentés. A 
quel degré d’abdication certains édu­
cateurs sont tombés, on en jugera par 
cette phrase du recteur de l’Université 
d’Ottawa que nous communique un cor­
respondant: « Inutile de nous illusionner 
sur notre situation dans ce pays (sic). 
Nous sommes la minorité, et la majorité 
ne sent pas le besoin de communiquer 
avec nous dans notre langue. » C’est, sous 
une autre forme et avec un peu plus de 
lâcheté morale, le « language of commun­
ications » de M. Henri Bourassa et « la 
lanngue de la merre-petrie » de Wilfrid 
Laurier, ce diplômé de conservatoire 
d’éloquence passé subrepticement à la 
gloire. Soixante années de culture secon­
daire nous ont menés là.

La course aux armements
n’y a qu’une solution : armer. Et la Po­
logne arme. Inutile de dire que la Russie 
fait de même, et que son armée doit at­
teindre actuellement les trois quarts de 
million d’hommes sous les armes. "Moscou 
craint une guerre avec le Japon qui, lui 
aussi, s’attendant à une attaque russe, ren­
force son armée, sa flotte et son aviation. 
Les effectifs nippons atteignent actuelle­
ment plus de 500,000 hommes de troupes 
actives.

Chaque fois que l’on publie uns nou­
velle sur le réarmement des nations, on peut 
être assuré de n’y jamais voir figurer les 
chiffres budgétaires ou ceux des effectifs 
américains ou britanniques. On fait sur ce 
dernier chapitre un silence prudent, qui 
d'ailleurs ne trompe que le public peu au 
courant des réalités. Pour caractéristique 
que soit ce silence voulu des agences d’in­
formation anglo-saxonnes, il ne saurait 
faire oublier que le réarmement se poursuit 
à une cadence accélérée.

La France n’a pour ainsi dire pas tou­
ché à ses effectifs, et l’engagement de 
quelque soixante mille employés civils dans 
les services militaires ne saurait constituer 
une augmentation bien sensible de sa puis­
sance militaire. La chose est si vraie que 
le cabinet Doumergue va prochainement ré­
tablir le service militaire à un an et demi 
ou deux ans. Au point de vue du matériel, 
on note quelques améliorations, surtout 
dans l’artillerie. La flotte française a fait 
également de grands progrès. L’aviation 
reste la première en nombre, mais on peut 
douter de la qualité du matériel.

L’Allemagne est en pleine crise de réar­
mement. San armée, sa flotte, son aviation 
se développent au point d’inquiéter tout le 
inonde. Les crédits supplémentaires pour la 
défense nationale ont porté le budget de 
guerre à plus de $500 millions, sans comp­
ter les crédits invisibles qui figurent à 
d’autres postes afin de permettre un ca­
mouflage presque parfait de l’état réel des 
armements. Nous avons déjà signalé, dans 
ces colonnes, l’effort accompli par le Reich 
pour sauver son matériel de guerre d’abord, 
pour le reconstituer sur des bases-nouvelles 
ensuite. Cet effort a été énorme et s’est 
étendu à tous les domaines de la défense 
nationale.

L'artillerie a été renouvelée, ainsi que 
les petites armes (fusils, mitrailleuses, gre­
nades, lance-bombes). Les chimistes du 
Reich ont poussé activement les travaux de 
recherches sur les gaz asphyxiants, et les 
bactériologistes ont même envisagé sérieu­
sement une guerre de microbes; le génie 
maritime a créé le cuirassé de poche, qui 
est dans son domaine une splendide réplique 
du Dreadnought anglais; la flotte a révisé 
ses règlements et surtout sa technique et 
ses manœuvres; l’aviation se prépare et, 
lorsque l'effort 
que la flotte aérienne avancera à pas de 
Béants; enfin l'état-major allemand procède 
à une instruction vigoureuse de toute la 
jeunesse du Reich.

On comprend bien qu’en face d’une 
nace aussi redoutable, la Pologne se soit 
décidée à porter ses 
hommes, en renforçant en même temps son 
matériel. Quand on est pris entre une Russie 
Soviétique et 
dtoùt des ptoyens de défense est limité. Il

des droits familiaux, la doctrine poli­
tique sur l’écrasement du vote indivi­
duel, de l’impcrsonnalité néfaste des gou­
vernements démocratiques ? Pensez- 
vous que le cardinal Villeneuve, ou Mgr 
Gauthier, hésiterait à choisir entre un 
catholicisme de chambre noire, où l’es­
prit marche à quatre pattes, et un catholi­
cisme aéré, universel, qui sert l’intelli­
gence et l’appuie ? Nous ne sommes plus 
au temps, messieurs, ou certains d’entre 
vous, boutefeux et brasseurs de discorde, 
se plaignaient auprès de l’autorité diocé­
saine de ce qu’un maître de l’Université 
de Montréal inclinait ouvertement pour 
le transformisme. Nous ne sommes plus 
au temps où l’Ordre des jésuites char­
geait un de ses Gascons volubiles de mu­
seler les partisans de l’uniformité des 
manuels scolaires, soit en les circonve­
nant, soit en les faisant traîner dans la 
boue par quelque sbire de la « bonne

Les petites nations ne peuvent rester 
indifférentes à la menace de guerre : la 
Belgique va fortifier ses frontières et la 
Suisse renouvelle son matériel d'artillerie. 
Elle va élever quelques positions d’arrêt du 
côté de la frontière allemande.

L’Italie travaille activement à dévelop­
per l’armée, la flotte et l’aviation, et seul le 
mauvais état de ses finances publiques l’em­
pêche de procéder à un armement de plus 
grande envergure.

Le monde entier prend part à la course 
aux armements. Les Etats-Unis ne sont pas 
les derniers dans cette voie, et ils font ac­
tuellement un très gros effort naval et 
aérien.

A. R. B.
La coalition jaune en puissance.

Les nouvelles les plus importantes sont 
parfois noyées sous un flot de détails secon­
daires, dans lesquels on se trouve entière­
ment perdu. On en a encore un exemple 
dans les dépêches de la fin de la semaine 
traitant de la question d’Extrême-Orient. 
Sous un fatras de détails insignifiants, on 
découvre une nouvelle de première impor­
tance : celle d’une coalition jaune en puis-

L'enseigncment de l'Ecole de» Haute* Sance.
Etude» Commerciales, 535 avenue Viser, pré­
pare au commerce, & la publicité, au journa­
lisme. Complétera avantageusement les con­
naissances professionnelles de l’avocat et du 
notaire. Cours du jour, du soir et par corres­
pondance. — Tél.: HA 6209. (r-aj

cause ».
Quand nous avons parlé du monopole 

de l’enseignement secondaire, nous en­
tendions clairement une magistrature 
pratiquée sans concurrence. H n’y a pas 
d’exemple qu’une institution humaine 
ait progressé sans la concurrence d’autres

Il serait peut-être exagéré de penser 
que ce sont les fabricants d’armes qui ont 
provoqué cette course ruineuse. Le danger 
de guerre existe bel et bien, en dépit des 
dénégations intéressées des pacifistes et des 
bonzes de la S.D.N. Il existe parce que la 
Russie, comme l’Allemagne, ne peut résou­
dre ses difficultés intérieures que par une 
action extérieure de grande envergure. Le 
panslavisme et le pangermanisme seront 
responsables une fois de plus de la trans­
formation du monde en camp armé.

Lucien PARIZEAUM. Hirota, ministre des Affaires étran­
gères du Japon, a fait savoir une fois de 
plus que son pays ne rétractait pas un mot 
de ses déclarations précédentes sur le prin­
cipe de 1’ « Asie aux Asiatiques », et que 
Tokio éviterait de conférer avec les autres 
puissances sur le problème chinois. Le mi­
nistre a également renouvelé l’assurance que 
le Japon entendait maintenir l’ordre en 
Extrême-Orient et empêcher certaines na­
tions de soutenir des factions turbulentes. 
Tout cela a son importance, certes, mais la 
petite remarque suivante en a davantage 
encore. M. Hirota a déclaré que l’agita­
tion anti-japonaise était sur le point de ces­
ser, et que des milieux chinois influents 
avaient fini par reconnaître l’utilité d'un 
accord véritable avec le Japon, plutôt 
qu’avec les puissances étrangères. Autre­
ment dit, on est sur le chemin d’une coalition 
jaune en Extrême-Orient.

Evidemment, l’entente n'est pas encore 
complète. Mais elle le sera un jour ou 
l’autre, peut-être même plus tôt que les 
Américains ne semblent le croire...

P. S. — Demain samedi, un article 
plus élaboré de M. Olivar Asselin sur le 
même sujet. — L. P.

Faillites socialistes.
La faillite de la Banque belge du Tra­

vail. institution qu’il en coûtera 50 millions 
de francs pour renflouer, venait à peine de 
s'inscrire aux fastes du socialisme européen, 
que se produisait celle de la Coopérative de 
France, établissement du même genre où la 
petite épargne est, paraît-il, exposée à perdre 
quelque trois cents millions de francs (près 
de 20 millions de dollars au cours actuel). 
En France comme en Belgique, c’est un gou­
vernement « bourgeois » qui devra recoller 
les pots cassés, car il n'entend pas vouloir 
se soustraire à ce devoir qui est à peine 
obligation.

En des temps comme le nôtre, rien d'é- 
tonnant qu une banque, ouvrière ou bour­
geoise, coopérative ou capitaliste, soit forcée 
de suspendre ses opérations. Tout ce qui 
ressort des faillites signalées plus haut, c’est 
que le$ remèdes que nous offre le socialisme 
pour la guérison de la crise actuelle seraient 
peut-être pires que le mal.

A Montréal meme, il n’y a qu’à observer 
à l’oeuvre nos démagogues de l’Hôtel de 
Ville, pour voir quel régime ils nous donne­
raient s ils n étaient tenus en laisse par les 
banques bourgeoises. — 01. A.

Le point où l’on est d’accord.
La France et 1 Angleterre restent

la question des armements, 
mais les deux puissances sont d’accord 
un point : le danger naval allemand. La 
flotte de cuirassés de poche devient si dan­
gereuse qu’il est urgent d’aviser. La 
aérienne préoccupe plus spécialement les 
Britanniques, quoique pour le moment 
1 aviation germanique ne semble pai être

Nos banques en faillite
La révision de la loi des banques est 

pratiquement terminée. Des économistes 
et des banquiers ont défilé, pendant plu­
sieurs semaines, devant la commission 
chargée de nous doter d'un nouveau sys­
tème bancaire ; il ressemblera comme un 
frère à l'ancien. L’enquête n’avait appa­
remment d'autre objet que d’établir la 
bonne volonté du gouvernement fédéral. 
Tout ce déploiement d’études et de témoi­
gnages aboutit à nous conserver un sys­
tème bancaire excellent... pour les ban­
quiers et les politiciens. Les gouverne­
ments continueront, au cours des dix pro­
chaines années, par l’entremise des ban­
ques, de drainer l’épargne populaire vers 
les villes, et d'y puiser à pleines mains. 
Comme cette louable entreprise s’exécutait 
trop lentement au gré de notre emprun­
teur national, M. Bennett, on a fondé la 
Banque du Canada.

Dans notre pays, les banques seules, ou 
à peu près, dispensent le crédit. Dans les 
centres agricoles, la succursale d'une ban­
que à charte remet au bureau-chef le plus 
clair des dépôts. L’Etat doit alors se met­
tre en quatre pour édifier un système 
quelconque de crédit agricole ; le résultat 
est souvent médiocre. Il arrive, de plus, 
que l’Etat qui dispense réellement le 
crédit agricole, c’est le gouvernement pro­
vincial ; mais l’Etat qui bénéficie du sys­
tème bancaire, emprunte à tour de bras, 
et devrait rendre à l’agriculture les fonds

qu’indirectement il en reçoit, c’est le gou­
vernement fédéral.

Dans les villes, le petit commerçant, 
l’industriel qui commence, n’obtiennent 
pas en réalité du crédit, mot qui implique 
la confiance. 11 leur faut présenter telle­
ment do garanties de toute espèce pour 
emprunter quelques centaines de dollars, 
qu’ils préfèrent recourir à une société de 
prêts usuraires. Mais nos banques ne font 
point faillite ; c’est tout ce qui importe 
aux électeurs, rarement avertis de leurs 
intérêts réels. Et notre peuple s'encroûta 
dans cette habitude bien démocratique : 
avoir toujours recours au gouvernement, 
l'unique dispensateur des biens de la 
terre, dont il est l’unique receveur.

Des entreprises moins considérables que 
nos banques à charte, dirigées par un 
conseil d’administration responsable et 
composé uniquement de véritables ban­
quiers, rendraient plus de services au pu­
blic. Mais nos banques feraient peut-être 
faillite, et les emprunts du gouvernement 
ne seraient point couverts dans les vingt- 
quatre heures.

André BOWMAN

Echos une
JOSEPH SCHUBERT

Joseph Schubert, l'un des deux derniers 
descendants du célèbre compositeur, est 
mort à BatchkarPalanka, dans le Banat, 
où la famille de Schubert s'était Installée 
11 y a plus de cent ans. Franz Schubert 
était alors tombé dans la plus grande mi­
sère et, pour lui venir en aide, sa famille 
s’efforçait de populariser dans la colonie 
allemande de la région des chansons du 
grand compositeur. On a trouvé dans la 
maison du défunt des documents précieux. 
Le dernier descendant, son frère, vit ac­
tuellement comme chef d'orchestre en 
Argentine.

A. R. B.

Vous vivrez trop vieux... si vous attei­
gnez un âge avancé sans avoir réussi à vous 
assurer un repos mérité, après le labeur de 
toute Une vie.

La DOMINION LIFE ASSURANCE 
COMPANY, grâce à ses plans de pension et 
de rente appropriés à chaque cas particu­
lier, peut vous garantir un revenu stable 
pour vos vieux jours. C’est aujourd'hui que 
vous devez y songer, et agir en consé­
quence. Tél.: HA 9277, ou écrire à 1010 
ouest, rue Ste-Catliorine, Montréal.

entamé, il est probablesera

encore
divisées surme-

Dollavd DAXSEREAU
Outre la satisfaction que vous obtenez 

â fumer les cigarettes Ito.vy, « douces 
comme de la sole », chaque paquet con­
tient des cartes « Mains de Bridge », échan­
geables pour de jolies primes do première 
qualité. Les cigarettes Itoxy sont manufac­
turées par L. O. Grothé Limitée, maison 
canadienne et indépendante, .(r-b).

sur
effectifs à 370,000 S

Quand vous rencontrez une boisson en 
usage depuis plus de 250 ans, dites-vous 
qu’elle a du mérite. C’est le cas du genièvre
(girQ de Kuyper, <r-c>*

Le genièvre (gin) de Kuyper fut le pre­
mier connu au Canada et il reste le favori 
de « nos gens ». C’est une boisson de

(ï-b).

menace

Allemagne naziste, leune
f gentleman, à prix populaire,

>
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L’exemple du 
budget britannique

r> Montréal, Scales and Roberts Ltd., de To­
ronto, Windsor et London, James tvrk Ltd., 
de Hamilton, John Erzingcr Ltd., de Win­
nipeg. Elle intimide le marchand, elle cher­
che même à influencer le consommateur 
par des moyens de toute sorte, en particu­
lier celui que j'ai signalé en pariant des 
« United Cigar Stores ». Elle bâillonne les 
grands quotidiens en leur donnant des an­

che ne recule devant aucun pro­
cédé déloyal pour faire la lutte au com- 

indépendant, afin de tout accaparer

r , « article un compte rendu analytique du Con-Les sociétés savantes 
de France

iMriilbune du lecteur
de M. Paul Fournier, membre de l'Institut, 
vice-président de la section des sciences éco­
nomiques et sociales du Comité des travaux 
historiques et scientifiques. M. Fournier 

. . ! remplaçait l’illustre juriste Charles Lyon-
Le Congrès des Sociétés savantes qui Çaen_ secrétaire perpétuel de l'Académie

vient de se tenir à Paris au début du mois (jes Sciences morales et politiques et prési- 
d’avril a entendu comme chaque année des (jent ]a section, retenu loin des travaux 
communications extrêmement . diverses et par son grand âge. L'assistance compre- 
pour la plupart infiniment intéressantes qui ^ait de nombreux érudits et savants de 
prouvent à quel point 1 activité de ces so- prance< empressés à se communiquer les ré- 
ciétés demeure vivante et productive. L est ^hats de leurs travaux. L'objet de ceux-ci 
le 67e congrès des Sociétés savantes et ce est infiniment varié et nous ne pourrions en
chiffre seul atteste la vitalité de 1 institution. cjQnner m£me une énumération forcément
Il n est pas sans intérêt d insister sur ce | fastidieuse. On peut en comprendre la va- 
point car trop nombreux sont les gens en- , rj^é par ces quelques exemples pris au ba­
dins à penser que la centralisation française ,ar(j . Monographie de Mila (Constantine) ; 
est nuisible à 1 éclosion et au développement magdalénien à triangles scalènes: les en­
dos travaux individuels, accomplis par des fan|s naturels devant la loi et la société sous 
personnalités privées, purs savants ou cru- |',ncien régime : la colonie de vacances de 
dits qui ne sont pas entrés dans une uni ver- Suresnes; la relation de la question du blé 
sité ou dans tout autre institution, mais qui, pajn avec les tendances modernes de
pour le simple amour du travail, mettent à commercialisation et d’industrialisation ; 
la disposition de la branche scientifique qui ^an-Baptiste Dumas, savant et administra­
tes intéresse, leur savoir, leur temps et leurs tcur; [es doctrinaires du collège de Lodève 
ressources. C est grâce à ces esprits stu- 1 pendant la Révolution; histoire de l'intro- 
dieux et désintéressés que la vie mtellec- Auction de la liturgie romaine au diocèse 
tuelle de la province française brille d un j'^rras en 1851; notes et documents sur la 
éclat qu’il faut se garder de mépriser si vie théâtrale à Marseille au XVIIIe siècle ;
1 on considère le sérieux et 1 utilité des tra- <jc l’approfondissement de la couleur chez 
vaux accomplis ainsi en ordre dispersé. quelques hydrocarbures colorés; recherches

Les Sociétés savantes sont précisément sur |es groupes sanguins chez les rongeurs; 
la réunion de ces hommes de science, de l'évaporation en 1 unisic ; le verglas à Cler- 
lettrcs ou d art qui ont compris 1 utilité de mont et en Puy-de-Dôme; potentiels d’ioni- 
mettre en commun leurs efforts et de se 
communiquer les résultats de leurs recher-

1 dont ils finiront peut-être par obtenir quel­
ques dédaigneux bienfaits.

« Inutile de nous illusionner sur notre 
situation en ce pays, disiez-vous. Nous som- 

la minorité et la majorité ne se sent
nous

Injustice, mensonge et lâcheté <n
Lettre ouverte au recteur de Wmvtrsité 

(sic) d’Ottawa. L'Angleterre et la France prennent 1* 
tête des pays qui s’engagent dans la voie 
d'une reprise économique. Les journaux fran­
çais et anglais nous apprennent comment 1« 
gouvernements de ces deux pays entendent 
redonner à la vie économique un cours plus 
normal.

Montréal, mercredi le 9 mai 1934 
Révérend Père Marchand,

mes
pas le besoin de communiquer avec 
dans notre langue. » Quan3 nos éducateurs 
parlent ainsi à Ottaw;. je me demande 
comment s’étonner ensuite des sottises qu’é­
crivent les Cowan.

nonces.

Vous vous souvenez peut-être d’avoir 
fait à la radio, le vingt-et-un décembre der­
nier, une causerie sur le bilinguisme. Je ne 
l’avais pas entendue et ce n'est que tout 
dernièrement, en feuilletant un Vieux numé- 

de la Rotonde, que je lus votre texte.
Ceci explique que j'arrive un peu tard avec 
mes commentaires.

Après avoir défini ce que vous entendiez 
par « bilinguisme », vous disiez avec em­
phase : « Pour nous, passons maintenant 
au second aspect du problème : le moyen, 
ou comme diraient les philosophes, le bi­
linguisme in fieri, ou plus simplement la 
pédagogie bilingue. C'est un système d’é­
ducation dont le but est de faire arriver 
l’étudiant à la con..ai sance aussi parfaite 
que possible de sa langue maternelle tout -.1 

le faisant viser à la possession de la langue 
seconde, dans l’occurence, l’anglaise, p. rlée 
et écrite correctement ! » Ceci dit, qui eût 
attendu du recteur d’une université (resic) 
qui se qualifie de bilingue dan. ton pros­
pectus ces paroles que vous prononciez 
quelques minutes plus tard : « Je n’ai ni le 
temps, ni surtout la compétence (!!!). de 
proposer et de discuter aujourd'hui le sys­
tème d’enseignement qui doive nous con­
duire au but que nous voulons atteindre. »
Très intrigué, je résolus de faire une petite 
enquête afin de découvrir V système que 
vous employez chez vous et que vous teniez 
tant à garder secret. Les choses que j’ai 

C’est à dessein que nous citons tous ces apprises, je m en voudrais de ne pas les 
sujets sans le moindre ordre, mais il va de révéler aux lecteurs de 1 Ordre. D aucuns 

Les Société, savantes ont un lien offi- Isoi Su* chacun d’eux se rattache à une des les trouveront fort réjouissante,, 
ciel dans le «Comité de, Travaux Histo- [nombreuse, sections du Congres leque en.- Dans la meme causerie y. es avez mala­
riques et Scientifiques » qui siège au Minis- j 3ras?e. a ,a Ts ,a U'llolog'e’ 1 archeolog e, ^oitement essayé de prévenir les attaque, :
1ère de l’Instruction Publique et qui orga- le$ sc'.ences economiques et sociales. 1 lus- « En premier lieu, ajoutiez-vous, il ne de- 
nise le Congrès annuel des Sociétés Savantes. l?lrCl lcs mathématiques, la zoologie, la phy- vra;t pas £tre nécessaire, lorsqu’on parle 

Le Congrès cette année revêtait un ca- s;9ue-etc., etc... d’enseignement bilingue, de se défendre du
ractère un peu solennel puisque l'on célé- Mais ce qu’il faut noter essentiellement reproche de vouloir angliciser par le fait 
brait le centenaire de cet important comité, c’est le sérieux caractère scientifique de même notre jeunesse. »
C'est en effet en 1834 que Guizot créa cette toutes les communications qui ont été en- Révérend Père, sauf le respect que je 
institution au Ministère de l’Instruction Pu- tendues pendant ces laborieuses journées. vou$ dois, votre prospectus ment et votre 
blique. On sait quel souci de l'Histoire avait Ce caractère sérieux est d’ailleurs garanti pSCUdo-université est un véritable foyer 
le célèbre ministre de Louis-Philippe : il en quelque sorte par la personnalité même d’anglicisation. Les petits Anglo-Canadiens 
comprenait la nécessité de recueillir et de , des savants éminents qui ont présidé cha- peuvent y fa|re toutes leurs études dans leur 
contrôler les innombrables documents dis- : cunc des séances ou qui président les sec- ianguCi |cs Canadiens-Français pas. 
persés çà et là et desquels on peut tirer, après ! lions : professeurs en Sorbonne, membres yn’e université bilingue, peut-être, que 
un sérieux examen critique, les parcelles de : de l’Institut de France, spécialistes réputés ce„e QÙ ^tes les sciences’— chimie,’ géo- 
yenté qui finissent par constituer 1 Histoire. | apportent la un concours desinteresse et ^ a| %bre. géologie, trigométrie. hi>
Le Comité ainsi .créé devait rechercher et ajoutent un relief nouveau a ce, manifes a- ^ ^ réducat; physique, physiologie,
publier des matériaux medits qu, pourraient lion, intellectuelles, auxquelles ,1 faut atta- ^We. biologie, astronomie, économie!mmmrnwmcette époque y ont accompli diverses re- ^ patiemment poursuivie par les Sociétés connaissance au,,, parfaite que possible de 
forme, selon le caractère de leurs gouverne- Sayantes- 0n voudrait citer ce discours ici sa lanSue maternelle » ? Et le meilleur moyen 
ment,, mai, aussi en tenant compte des nou- ^ ne devait déborder notre cadre. L’ora- ?ue vous avez trouve, cest de 1 obliger 
velles méthode, que ce, hommes souvent très ^ sur Jc caractère désintéressé a apprendre une terminologie uniquement
distingues entendaient apphquer utilement. | dc ccs savant5 et de ieurs travaux et sur anglaise dans toute, les matières scient.- !
Citons quelques noms : Cousin (1848), , ,c$ bénéfice, considérables que la Science f>9.u« 1 comprend, que vous n ayez pa,
Fortoul (1852), Rouland (1858), Jules peut rctirer- „ a ajouté; « De, Unions 056 J6 conseiller a vos auditeurs !
Ferry (1882). L organisation actuelle est , comme ,ej $ont propve5 à maintenir Et 1 esprit du college ? Tout ce qui a
réglée par un arrête ministeriel de mai 1883. : |a science auss; proche de ;a v;e que pos„ trait au sport s y fait en anglais. Son as- 

On comprend combien un organisme de sjble... Une société savante n’est pas néces- j sociation athlétique a tous ses papiers rédi- 
ce genre peut être utile aux Sociétés sa- sairement un institut de science positive. La ' gés dans une langue qui n’est pas la vôtre, 
vantes, pour leur donner sinon une direction plupart d’entre vous ne prétendent pas abou- A lire le programme de vos fêtes sportives, 
autoritaire, du moins un encouragement in- tjr & d’amples théories ni à d’orgueilleuses je vous assure qu’aucun étranger ne se dou- 
cessant et même une salutaire impulsion. synthèses; vous voulez le plus souvent élu- terait qu’ils proviennent d’une institution 

A vrai dire quand le Comité fut créé, cider des questions particulières, résoudre bilingue. Et ainsi de suite... Avez-vous ja- 
Jes Sociétés savantes avaient déjà été ap- des problèmes limités, réunir avant tout des' mais réfléchi' sur ce que deviendront les 
FclÇcs a une collaboration entre elles, tn fajts exacts et bien contrôlés; vous profes- jeunes Canadiens-Français qui étudient ac- 
juillet 1903 avait etc reuni le premier Con- fez. et vous pratiquez, la rigueur à la fois tuellement chez vous? Je sais que quelques- 
grès scientifique français; un grand nombre et la modestie... » Et après avoir rendu hom- unSi pjus intelligents que les autres, restés , 
de savants, de differentes nationalités, y as- mage à ceux des savants français dont l’an- fjdè]et à |eurs origine,, se retourneront con- ^aÇco.
M***

lièrement r tance eue meme. ----- [-------- à son gré, et dont certains sont entièrement
H ne saurait entrer dans le cadre de cet CALLUS (1) Ce tItre est de notre sou$ sa coupe ; H. Fortier Limitée, de

merce 
à son profit.

J ’ai foi en votre indépendance, en votre 
désir d’être utile au public, surtout à relui 
qui est incapable de se défendre. Je n hésite 
pas à vous communiquer ces renseigne­
ments, assuré que vous en tirerez parti et 
que vous appuierez l’effort continuel que 
nous faisons pour résister à l'Imperial To­
bacco, conserver notre liberté et maintenir 
la libre concurrence. Merci.

i

La méthode n'a rien de compliqué, 
L'Etat n’a fait que commencer par le 
menccment. Il restreint ses dépenses les plus 
improductives et opère de courageux dégrève- 
monts d'impôts à la hase. Le petit contribuable, 
soulagé d’un fardeau trop lourd, peut 
mettre à sa tâche de créer de l’épargne par 

travail. Cette sage politique fiscale serait 
mal comprise si nos ministres diminuaient les 
feuilles d’impôts de pauvres gens comme, par 
exemple, certains directeurs de l'impérial 
Tobacco, qui ne gagnent que la bagatelle de 
vingt-cinq mille dollars par année, sans comp­
ter des petits suppléments qui varient entre 
$40,000 et $45,000. Un impôt bien amé- 
nagé sur de pareils salaires rétablit l’égalité 
fiscale qui n’est, à l’encontre de l’égalité poli­
tique, qu’une égalité dans les rapports. En 
Angleterre, on n’hésite pas, depuis quelques 
années surtout, à faire des « gros » les meil­
leurs pourvoyeurs des finances publiques. Et 
ce n’est que justice.

M. Neville Chamberlain, même si on lui 
prête des préoccupations électorales, n’a pas 
hésité à soulager le menu fretin des contri­
buables. Ces économies de l’Etat et une plus 
équitable répartition des impôts n’ont pas 
empêché des sociétés commerciales comme 
l’Imperial Chemical Industries de présenter, 
cette année, un excellent rapport financier. 
LT. C. I., qui est avec I L G. Farben alle­
mande un des plus gros cartels de produits 
chimiques, détient la plus grande partie du 
capital de la société Canadian Industries Ltd. 
Elle est à la veille de s’emparer d'à peu près 
toutes les fabriques de produits chimiques des 
deux Amériques. Quoi qu’il en soit, la pros­
périté de ce cartel coïncide avec le 
relèvement des finances britanniques. Ce 
mouvement de reprise est d’ailleurs général 
en Angleterre. Le chômage qui sévit à l’état 
chronique depuis plusieurs années semble 
même diminuer de façon appréciable.

Le budget anglais nous montre la meil­
leure voie d’une saine reprise économique; 
économies budgétaires, dégrèvements d’impôts 
et plus de justice fiscale. 11 n’est pas de meil­
leure méthode que celle-là pour ranimer la 
circulation du crédit et laisser ce dernier se 
diriger de lui-même, normaleement, vers les 
entreprises qui en ont le plus grand besoin, en 
particulier l’agriculture et les industries de 
base. Une plus grande circulation du crédit 
stimule le marché du travail et les affaires

Gérard DAGENA1S 
* * *

com-
ros

Montréal, le 2 mai 1934.
Monsieur Olivar Asselin, 
Directeur de l’Ordre, 
Montréal.

se re­

son
Un marchand de tabac.Cher monsieur Asselin,l

Je viens de lire avec un bien vif intérêt 
dans votre journal d’aujourd’hui l’article de 
l’un de vos rédacteurs sur « la libre con­
currence ».

Rien de plus vrai que ses énoncés. 
L’Impérial Tobacco détient 80 pour 100 du 
commerce du tabac. Au moyen de compa­
gnies subsidiaires, elle a sur le détaillant et 
sur le consommateur une emprise considé­
rable. Les magasins Hyman, Liggett, United 
Cigar, lui appartiennent. On y met en évi­
dence ses produits et ceux de ses filiales ; 
General Cigar Co. Ltd., Tuckett Tobacco 
Co. Ltd., Andrew Wilson & Co. Ltd., la 
Compagnie B. Houde, Punch Cigar Co. Ltd. 
Qu’arrive-t-il quand un consommateur de­
mande dans un magasin « United Cigar » un 
produit de son choix que le Trust ne fabri­
que pas ? Le commis, se conformant aux 
instructions qu’il a reçues, lui offre gratui­
tement un produit de l’Imperial Tobacco ou 
de scs filiales, pour l’inciter à le demander 
dans la suite.

i i

La constitution 
canadienne

!

i
f

I
le droitQuand on veut se renseigner sur 

public et constitutionnel du Canada, on 
s’étonne de l’absence d’ouvrages en langue 
française sur cette question. Ceux de langue 
anglaise sont loin d’etre des modèles de clarté. 
Kennedy et Cameron, qui se sont intéressés 
surtout aux prérogatives de l’Etat fédéral, ne 
donnent dans leurs gros volumes que des com­
pilations de textes législatifs et judiciaires. 
Leurs ouvrages ne jettent pas beaucoup de 
lumière sur le problème des conflits de juri­
diction entre les gouvernements central et 
provinciaux.

De 1868 à 1915, plusieurs lois orga­
niques ont complété Y Acte de l'Amérique 
britannique du Nord. La plus importante est 

contredit celle des subsides accordés aux 
par le gouvernement d'Ottawa.

sation des énergies de formation des molé- 
. ,, „ cules non polaires; sur un cas d'hérédité

ches. A vrai dire les sociétés de ce genre efi mosa’,qUe chez le maïs; la fièvre expéri- 
proprement scientifiques sont relativement . menta]c; en marge de la géographie du 
récentes si on les compare aux sociétés ht* ! cancer; les voyageurs du Sahara Occiden- 
téraires et artistiques dont 1 origine peut être . uj au XVIIIe siècle; dénomination des lia- 
regardée comme extrêmement ancienne puis- Citants, études toponymiques ; la pirogue 
qu on peut les rattacher aux Cours d Amour monoxyle découverte à Bayonne dans l'A- 
ou aux vieilles académies de Jeux floraux. ; cjouri 
Les Sociétés savantes les plus importantes j 
ont leur siège à Paris et de là rayonnent sur i 
la France.

i
i

t,
i i

i

l
etc.,- etc...I

Passons à la question des étalages. Le 
marchand de tabac n’est plus maître chez 
lui. Il ne peut faire de réclame à d’autres 
produits que ceux de l’impérial Tobacco et 
de ses filiales, car le Trust refuserait de 
l’approvisionner s’il agissait autrement. Le 
manufacturier indépendant, sans cesse sur 
le qui-vive, ne peut donc pas se faire de 
clientèle. Il se voit couper l’herbe sous le 
pied. Quand un marchand ne donne pas la 
préférence aux tabacs du Trust, les li­
vreurs reçoivent l’ordre de ne pas lui mon­
trer certains produits.

sans
provinces
Depuis la guerre, notre droit public a pris une 
orientation nouvelle ; la centralisation des 
pouvoirs au profit de l’Etat fédéral.

Les arrêts de la Cour suprême et du 
Conseil privé du Roi sont une autre source 
importante de notre droit constitutionnel. Il y 
règne une telle confusion que ce ne serait pas 

tâche facile d’y mettre un peu d’ordre 
et de clarté. Il existe, par exemple, une abon­
dante jurisprudence sur une question qu’on a 
récemment soulevée à Ottawa ; l’interprétation 
des clauses de notre constitution relatives à 
la paix, l'ordre et le bon gouvernement du 
pays. Elles sont tellement peu explicites qu’on 
ne sait pas à quoi s’en tenir et que l’Etat peut 
agir à sa guise. Etant donné cette confusion, 
il n’y a pas à s’étonner des difficultés qu’ont 
les provinces à faire respecter leurs préroga­
tives par le gouvernement central.

Notre droit public et constitutionnel, c’est 
un fait, a subi une évolution. A l’heure pré­
sente, il est nécessaire de faire de point. Ce 
n’est pas une mince besogne, tellement il y 
a de législations confuses à examiner. Voilà 
un sujet d’importance et d’actualité pour une 
thèse de doctorat en droit. Il est à souhaiter

une

De plus, l’Imperial Tobacco dicte ses vo­
lontés à ceux qui cultivent le tabac, dont 
elle fixe elle-même le prix. Il ne faut donc 
pas s’étonner qu’ils travaillent à perte, pen­
dant que le Trust fait à leur détriment des 
profits exagérés. Marchands et consomma­
teurs sont donc à la merci de l’Imperial 
Tobacco. Si on ne met pas de frein à son 
emprise, si on ne prend pas les moyens de 
« restaurer la libre concurrence », quel sera 
demain le sort du manufacturier et du mar­
chand indépendants ?

Si seulement on forçait certains témoins 
qui comparaissent à Ottawa devant le co­
pule chargé de l’enquête sur le commerce 
à raconter sous la foi du serment ce qu’ils 
savent de l’Imperial Tobacco, on app'ren- 

I drait par quels procédés déloyaux cette com­
pagnie essaie d’acculer à la faillite le com­
merce indépendant du tabac. Mais nos par­
tis politiques, surtout celui qui gouverne à 
Ottawa, sont trop liés aux trusts pour le 
permettre. D’ailleurs, l'impérial Tobacco 
n’est pas avare de son argent quand il s’agit 
de garnir la caisse électorale des deux par­
tis. Si le public savait à quel point il est 
exploité par le trust du tabac, il exigerait 
du gouvernement une enquête complète sur 
cette question, il le forcerait à mettre fin 
aux tactiques déloyales de l’Imperial To-

reprennent à un rythme satisfaisant. C'est 
l'exemple de la sagesse que nous donne le 
budget anglais. A nous d'en faire notre profit.

Jean Marie NADEAU

Lo public a l’impression quo la maison 
J. D. Langelirr ne vend que des instrument» 
de musique. Nous tenons & lui faire savoir 
que depuis environ un an elle vend tout ce qui 
est nécessaire il l'ameublement d’une maison, 
toi que: meubles, tapis, réfrigérateurs élec­
triques, poêles, etc. Cela vous paiera de visi­
ter eon établissement, car elle vend meilleur 
marché qu’alllcurs. 510, est. rue S.-Cathcrlnc. 
Tél.: HA 8111.
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qu’il se trouve parmi nos étudiants un jeune 
homme assez courageux pour se mettre à cette 
tâche.?..

Jean Marie NADEAUc %
Peine du talion

Les écrivains allemands au pas !..
l’uni par où il a péché. Telle est U 

sobre doctrine dont le Tribunal d’EmpIre 
en Allemagne tend & faire la base de ses 
décisions judiciaires. Elle est froid» 
comme la loi du talion. On sait assez qu'il 
avait été beaucoup question, ces temps 
derniers, de la stérilisation forcée au 
pays du Reich, mais II ne s'agissait là que 
de mesures hygiéniques tendant à paraly­
ser l’hérédité chez certains malades. Mais 
voici qui est tout différent. Dorénavant, 
tout criminel condamné pour attentat aux 
mœurs pourra être légalement condamné 
à la castration pure et simple. M est évi­
dent que le remède sera radical et que ce 
châtiment ne laissera plus au délinquant 
que des souvenirs et des regrets, mais 
jamais plus de tentation.

Le ministre de la propagande du Reich, 
M. Gœbbels, a publié un décret d'après 
lequel aucun Allemand ne pourra plus 
faire de conférences à l’étranger sans son 
consentement exprès. L’orateur qui trans­
gresserait cette disposition serait rayé de 
la chambre de culture (Kultur Kammcr), 
et par suite ne pourrait plus rien publier 
par l'écrit ou par la parole en Allemagne 
et serait considéré comme suspect (unzu- 
verlnesslg). Ainsi se trouve généralisée la 
mesure draconienne prise contre le comte 
Keyserllng à l’occasion de son projet de 
conférence en Espagne.

Le décretzest reproduit par l'Ecrivain, 
l'organe de l’Union des écrivains alle­
mands, section de la chambre de culture.
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quelques jours dans un quotidien de Lon­
dres qu'il Importe grandement d'intéres­
ser le peuple aux affaires de l’Etat et, 
par là, de sauvegarder la démocratie. 
Nous voyons bien en effet, ici comme en 
Angleterre, que l’ignorance et l’Indiffé­
rence de la masse en ce qui concerne les 
actes des gouvernements sont les vrais 
obstacles au progrès de notre régime. Il 
est donc à souhaiter que l’on essaie d’é­
veiller la conscience du peuple à l'obliga­
tion de surveiller ses intérêts, mais nous 
croyons que cette action doit surtout 
s'exercer sur l’esprit des enfants.

La démocratie a créé l'école pour tous: 
elle n’a pas encore su créer l’école démo­
cratique. Nous entendons par là l'école qui 
Instruirait l’enfance des avantages du ré­
gime démocratique et lui inspirerait un 
profond sentiment d'horreur pour toutes 
les tyrannies. Elle ferait voir aux enfants 
comment Ils sont libres et les détermine­
rait à le demeurer.

Il semble que la pédagogie américaine 
évolue eu ce sens, mais, sauf erreur, il 
n'en est pas encore question chez nous. 
On forait bien d’y pourvoir, car il ne suf­
fit pas de mettre les enfants en position 
de se débrouiller dans un état Idéal. Il 
faut qu’ils se rendent compte avant de 
quitter l’école de ce qu'est la démocratie, 
qu'ils en perçoivent clairement les bien­
faits et non moins les devoirs. Aucun 
homme libre ne devrait ignorer à quinze 
ans que sa liberté ou sa mise en esclavage 
dépend de lui-même, de l’intérêt plus ou 
moins gfand qu’il prend à la chose pu­
blique.

Lorsque les pays démocratiques auront 
réussi à démocratiser l'instruction du peu­
ple, lorsqu’ils se seront débarrassée dé 
l'esprit et des routines de l’ère monar­
chique qui se rencontrent trop souvent 
dans des milieux prétendus démocra- 

La Chose du Temps de H. G., dans le tiques, lorsque les enfants auront cons­
cience de la difficulté de reconquérir les 
libertés une fols qu’on les a perdues, il y 
a tout A parler que les démocraties chan­
geront d’allure.

Les gouvernements bolchévlste, fasciste 
et nazlste ont compris que les transforma­
tions sociales ne peuvent s'enraciner que 

| par l'Instruction des enfants. Ces maîtres 
' do la propagande Inculquent aux jeunes 

Un écrivain anglais affirmait, il y a ■ générations la volonté do leurs idées et la

soumission à la servitude. Ils font des 
petits gars de Russie, d’Italie et d'Alle­
magne des esclaves contents. Pourquoi les 
gouvernements démocratiques ne feraient- 
ils pas des petits garçons et des petites 
filles qu’ils administrent des êtres con­
tents de leur liberté et décidés à se sa­
crifier quand il lé faut pour rester libre ?

atteint au moins un des idéals démocrati­
ques : le nivellement par en bas ?

H. G. espère beaucoup de son école 
démocratique. Quand elle existera et qu’elle 
aura porté ses fruits, dit-il, « il y a tout à 
parier que les démocraties changeront d’al­
lure ». C’est en effet fort probable : elles 

Je commence à avoir un faible espoir i changeront d allure, elles sombreront dans 
de convertir mon ami H. G. aux idées de I anarchie et le « gangsterisrne ». Seulement, 
l'Ordre sur la démocratie dont il a tout le °outc. *or^ 9ue es diplômés de 1 école 
loisir de constater les bienfaits à l'Hôtel- j démocratique soient aussi décidés que veut 
de-Ville de Montréal aussi bien qu’au Par- ; e ®.r0lre e rédacteur du Canada « à 
lement d’Ottawa : son bloc-note est une cr 9uand il le faut pour rester libres ». 
admission de là faillite de la démocratie 1 on leur enseigne la logique, ils verront 
qui n’a pas réussi, en cent cinquante ans, une contradiction dans ce principe de tré- 
à « éveiller la conscience du peuple à . ^eau* s’,°.n M f bien instruits des avan- 
l’obligation de surveiller ses intérêts ». Pour ta6es du régime démocratique, ils voudront 
H. G., la dernière ressource de la démocra- bénéficier de ces avantages, mais sans se 
tie, c'est d’endoctriner les enfants. Les sacrifier.

Le même jour, Tristan avait plus de 
souffle : quatre feuilles volantes assénées 
sur la tête de Pamphile à la façon dont les 
chanoines du Lutrin se. bombardaient à 
coups d'in-folio. Pour avoir été donné du 
gros bout de l’épingle, ce rude coup provo­
quera peut-être une prompte réaction chez 
Pamphile :

Pamphile, alias Nemo, n’a pas plus de 
bon sens, pas plus d'esprit, qu’autrefois ! 
Xemo (lat, quod non lmbct.

Attendons-nous à une nouvelle passe 
d’armes.

REVUE IDE LA IPEO^E
Malgré son toryisme, la province d’On- 

, tario s'est engagée à fond de train dans 
A l’occasion des prochaines élections j ]a voje jg l’étatisation. On voit où cela est 

.provinciales de l’Ontario, la Patrie reprend en train de la conduire. Le jour n’est pas 
et commente une comparaison, faite par un s; éloigné qu’on pourrait le croire où cette 
journal ontarien, entre 1 état financier de j province, comme celles de l'Ouest, ne pour- 
cette province et celui de la nôtre: de 1896 ra p]us retirer de ses impôts, accrus jus- 
à 1932, la dette du Québec a passé de qu’a ]a limite, les revenus nécessaires pour 
$32,207,058 à $108,188,700, alors que, ■ payCr ]es amortissements de sa dette et les 
dans le même temps, celle de 1 Ontario, qui frais d’une administration alourdie de mul- 
était de $33,644, a atteint $577,705,000. tiples entreprises industrielles et commercia- 
Si l’on suit en détail l’accroissement des je$ nourries de déficits, 
deux dettes, on constate que celui de la Beau sujet de méditation pour ceux qui 
dette ontarienne a été constant, tandis que seraient tentés de lancer notre province 
celui de la dette québécoise a été retardé jans ^es entreprises d’étatisation analogues 
A plusieurs reprises par des amortissements. & ce||e5 quj ont conduit d’autres provinces 
Ce qui permet à la Patrie d’écrire très jus- ; et d’autres pays à deux doigts de la fail- 
tement : Hte. Et quand l’une après l’autre, toutes les

Avant la crise économique, noa voisins provinces se seront tournées vers la Confé- 
affectalent de voir dans la rapide pro- deration pour lui demander leur salut, le 
grossi on do leur dette publique une ma ni- canot de sauvetage ne voguera pas long-

"mp"c'“x.rleur paraissait, par contraste, pusillanime economique a la separation du Quebec du 
et arriérée. Le chemin de fer du Témisca- reste de la Confédération se rendront compte 
mlngue, l’étatisation de l’électricité, l’élec- a]ors que notre salut économique dépend, 
trlficatlon des campagnes, il n'était d'en- autant que notre salut politique, de notre

Wküïzsrszsss&sz ■■>«=• * « «*s* r-“entreprises séduisantes, et l’on fermait les de nous entraîner dans sa ruine prochaine, 
yeux sur les risques. Delenda Carthago !

Une grosse dette pèse lourdement sur 
une administration dont les revenus sont 
affectés par une période de dépression. Le 
Globe souligne par exemple que les res­
sources ont manqué au gouvernement 
d’Ontario pour alimenter normalement le 
fonds d’amortissement. En 1930 et en 
3931, 11 a seulement pu appliquer à cette 
fin $60,285 et $28,175, sommes dérisoi­
res pour un endettement do 500 millions.
Les mêmes années, pourtant, fait observer 
le Globe, le Québec, « the unprogressive », 
appliquait au rachat de sa dette $1,078,
138 et $1,10-4,277,

« The unprogressive Quebec >

;r1 se sa­
lt

r Mordu !
Sous un article de l’Action catholiqu* 

où M. Eugène L’Heureux parle de coléop­
tères, T. P. écrit la Petite note suivante. On 
ne sait trop qui T. P. veut mordre, mail 
« cela n’a aucune espèce d’importance ».

:

grands-prêtres de l’idéal démocratique, en 
France, n’ont pourtant pas manqué, sous 
la Troisième République, à ce devoir d’en­
doctriner les enfants, surtout à l’école pri­
maire i on voit ce que cela donne.

H. G. veut instruire « l’enfance des 
avantages du régime démocratique ». Ceux 
auxquels le régime démocratique apporte 
des avantages, cè sont ceux qui font partie 
de la « république des camarades »,
Ta écrit un
« peuple » lui-même, malgré sa bonne foi 
aveugle dans les institutions démocratiques, 
commence à mesurer l’étendue de la ga­
begie à laquelle se sont livrés, à ses dépens, 
les « camarades » mieux instruits que lui 
des avantages du régime. Que sera-ce quand 
tous les enfants de la prochaine génération 
connaîtront et ces avantages et les moyens 
de se les procurer ? Alors, nous serons 
mûrs pour « toutes les tyrannies », malgré 
le « profond sentiment d’horreur » que nous
en aura inspiré l’école démocratique de Ce moraliste du XVIIe siècle est-il 
H. G. nyme ? Est-ce un inconnu ou un méconnu ?

Mais, bu rsit, ne , I avons-nous Pas, De toute façon, en appelant ce moraliste 
l’école démocratique ? L’école, telle qu’elle à son secours, Pamphile a bel et bien 
existe actuellement chez nous, n’a t-clle pas | ché en l’air.

Le duel continue
Le duel à coups d’épingles entre Tris­

tan et Pamphile sc prolonge d’une façon 
alarmante. Si les duellistes allaient changer 
d’armes...

Les gens qui sont à la fois lecteurs de 
la Tribune et du Devoir ont pu s’amuser, 
cette semaine, de I échange de notes aci­
dulées commencé par un jeu de mot de 
Tristan que Pamphile lui a reproché de 
n'avoir pas fait...

Chaque jour, les spectateurs amusés, 
dont je suis, croient assister à la dernière 
passe... et le lendemain, nouveaux grinchs- 
ments provoqués par des feuilles volantes. 
Au round de mardi, Pamphile paraissait 
las. Il n'avait trouvé 

Pour Tristan : « Tout est dit et l’on 
vient trop tard depuis plus de sept mille 
ans qu’il y a des hommes et qui pensent ». 
(Un moraliste du XVIIe siècle).

Il était une fols un journaliste plela 
de mordant. Chaque jour devait lui a P" 
porter l’occasion de mordre quelqu’un ou
quelque chose. Son choix n’était pas t°a- 
jours facile, car on lut interdisait parfois 
do croquer ses voisins. Il se reprenait en 
sautant sur les Russes, le„ Mexicains, les 
Européens de tous poils.

Un certain journal de Montréal nous
veutU comme

républicain notoire. Or le rappelle ce journaliste. Son rédacteur 
faire voir qu'il a du caractère, qu’il est 
vigoureux. Lorsque le choix de ses vic­
times est trop difficile à faire, il se re­
prend en tombant sur le dos de la « bonne
presse ». .

Nous ne savons pas pourquoi, mais cei 
n’a aucune espèce d'importance.L’école démocratique

que ceci ; «Aucune espèce d'importance » • • • 
vingt lignes, cherMais alors pourquoi ces 

ami ?...
Canada de mercredi, sur la démocratisation 
de l’école pour sauver la démocratie, vaut 
d’être citée en entier dans un journal qui 
a entrepris le procès de notre système d'en­
seignement, mais qui considère la démocra­
tie comme la cause principale du désordre 
actuel.

Georges LANGLOIS
J
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LA PENSEE ETRANGERE
La crise en Belgique Le gouvernement de M. Doumergue Riposte du Japon aux Etats-Unis

Régions dévastées
La crise, qui persiste bel et bien, encore 

que l'on en ait brûlé l'effigie quant et quant 
.— la crise dont on nous annonce encore 
fois la fin, sous prétexte que la laine 
monté de 25 p.c. — le spectacle de la crise, 
dans toute sa désolation...

Où cela ? Pas à Bruxelles, bien sûr, ni 
à Anvers, ni même à Gand ni à Liège.
Lorsque la vie se retire d’un grand corps, 
ce sont les centres musculaires qui se re­
froidissent les derniers. Et sans doute, la 
vue des cafés de Bruxelles vides de clien­
tèle, celui des parterres de théâtres saignant 
de tout le velours amarante de leurs stalles 
vides, le coup d'oeil même de certains ma­
gasins d'alimentation, naguère bondés, au­
jourd’hui silencieux comme un bazar orien- ... 
tal en plein midi, tout cela n'est pas sans . Mais n°tre am* perdit son temps et ses 
attrister le promeneur. Pourtant, dans une peines à s efforcer de faire comprendre à 
ville comme Bruxelles ou Anvers, il y a en- cc “rave homme que les barons flamands, 
core de la richesse, de brillantes toilettes, avec ^a Meilleure volonté du monde, ne 
des autos surtout — car il semble que ce peuvent pas utiliser vingt-cinq mille valets 
luxe là soit le dernier auquel l’on renonce. chambre...
Et ainsi la dèche, sensible sans conteste la 
nuit, faute de fêtards chics et de soupeurs 
ébriets. est .moins perceptible le jour. Mais 
en province, et tout particulièrement à 
Charleroi et à Mons, le marasme est navrant.

Un de nos amis, Montois d'origine, qui 
revient rarement Visiter sa petite ville, nous 
disait hier sa stupeur à la vue de la 
Grand'PIace, un vendredi après-midi, à 
l’heure où jadis le marché battait son plein.

Plus un chat. Ou pour mieux dire, une 
cinquantaine d’agriculteurs consternés, cau­
sant à voix basse. Çà et là, quelques came­
lots. entourés de curieux, essayent en vain 
de liquider des « inver "'ns » ingénieuses et 
inutilisables; les cafés sont plus déserts 
qu'une église de Beauce un jour de mois­
son. Dans tous les endroits publics, mobilier 
et décor font « pauvre ^lugubrement.

Le Borinage
Dans le Borinage, c’est pis encore. Là, 

c'est la faim, ou, ce qui revient au même, 
des gens ayant peur de la faim. Il n’est pas 
rare de voir les tramways envahis par des 
bandes d’ouvriers qui assurément ne com­
mettent aucun dégât et même acquittent le 
montant de leurs tickets, mais qui entonnent 
inlassablement, sur un rythme de cantiques, 
des complaintes sur le capitalisme, les ban­
quiers, les riches gorgés d’or et quelques 
autres topos dont les auteurs n’ont évidem­
ment pas attrapé la méningite des chan­
sonniers, mais qui n’en sont pas moins 
dignes d’attention, car ils sont un signe de 
l’irritation latente couvant en cette foule.
Dans les régions les plus touchées, comme 
l’ouest de Mons, on a l’impression très 
nette, à dénombrer les chômeurs rôdant un 
peu. partout et dévisageant, l’étranger, le 
« capiau boule », de ces froids et lourds 
regards que Vallès avait déjà notés il y a 
trois quarts de siècle, on a l’impression très 
nette que cette force d’hommes, désadaptée 
par la crise, ne se réadaptera pas, et que 
la plaie sociale et morale ouverte là est pour 
ainsi dire incurable.

Les dé... brouillards

létaires chantant — sans provocation d’ail­
leurs — des couplets incendiaires. En face 
de notre ami un quidam, d'origine visible­
ment ouvrière lui aussi, mais vêtu en petit 
bourgeois, contemplait ce spectacle avec 
dégoût.

Les bonnes intentions, les résultats et le point faible Un événement d’une portée incalculable 
pour le moment, mais qui ne saurait sur­
prendre les gens avertis, vient de se pro­
duire en Extrême-Orient ; le Japon pro­
clame à la face de l’univers une doctrine de 
Monroe asiatique et se déclare le protecteur 
de la Chine.

Que signifie cet acte ? C’est avant tout, 
un solennel avertissement à ces puissances 
qui ne cessent d’intriguer en Chine, d’y 
entretenir l’anarchie, la guerre civile, en 
soutenant et même en armant un clan poli­
tique, celui de Nankin, dont la malfaisance 
n’est plus à démontrer. Elle est si réelle 
même que des millions de Chinois ent fui 
leur patrie, ces dernières années, ont émigré 
vers le Nord, en Mandchourie, ou vers le 
Sud, dans les colonies étrangères. Quant au 
sort de la masse paysanne, il est poignant : 
elle a tant souffert, cette masse, depuis 
vingt ans, < est encore si spoliée et même 
massacrée trop souvent, qu’elle va grossir 
les rangs des bolchevistes chinois qui lui 
offrent le pain ou le riz quotidien.

En 1932, le Japon, lors du conflit qui 
éclata à Shanghaï entre lui et les troupes de 
Canton, proposa aux puissances une action 
commune pour rétablir l’ordre en Chine, 
mettre fin à la guerre civile, donc aux ter­
ribles souffrances dès masses, dont person­
ne jusque-là ne s’était jamais préoccupé, 
pas même la S. D. N. qui, au contraire, a 
toujours montré une étrange ardeur à dé­
fendre les tyrans de Nankin. Elle n’a même 
pas protesté, la 3. D. N., lorsque des hom­
mes, des femmes de notre race en nombre 
élevé ont été mis à mort dans d’indicibles 
tortures et souillures. Elle a feint d’ignorer 
la guerre civile, la bolchevisation de la jeu­
nesse et d’une partie importante de la classe 
paysanne chinoise. Elle n’a pas voulu voir 
les ruines qui s’accumulent partout sur 
l'immense terre de Chine et elle a bouché 
ses oreilles à la clameur d’angoisse des 
masses. D’où le chaos présent et les com­
plications qui en surgissent.

Mais j’en reviens à la proposition du 
Japon, si naturelle et si humaine : aucune 
puissance n’y répondit. C’est que les Etats- 
Unis veillaient, émirent un veto : la 
France et l’Angleterre s’inclinèrent. De mê­
me, à Genève, en 1933, Washington exigea 
la condamnation du Japon, visant ainsi à 
l’isoler et, par suite, à consolider son em­
prise sur le clan politique de Nankin qui est 
sa chose, sa « gens ». Et Ppul-Boncour se 
rangea du côté de l'anarchie kuo ming fang, 
qu'il qualifie « démocratie » !

Continuant sa politique risquée, l’Amé­
rique va jusqu’à créer des usines en Chine 
pour fourniture progressive de milliers d’a­
vions militaires destinés à Nankin. C’est donc 
Washington "s’empressant d’équiper une fac­
tion politique avec un terrible engin de des­
truction, redoutable surtout pour le Japon 
avec ses grandes cités. C’est l’Amérique fa­
vorisant ainsi la guerre civile non moins que 
la guerre étrangère, donnant ainsi raison à 
ceux qui pensent que son objectif, en ar­
mant Nankin, est d’utiliser la Chine contre 
le Japon avec, en plus, le renfort soviétique, 
car il n’y a aucun doute que l’accord récent 
entre Moscou et Washington ne constitue un 
pacte d’agression déguisé. Bref, Moscou et 
Nankin au service des Etats-Unis pour la 
domination du Pacifique et de la Chine.

Le Japon, toujours conciliant, a tenté, le 
mois dernier, un rapprochement avec 
Washington, mais la réponse a été décevante: 
M. Roosevelt ne semble pas comprendre à 
quelle tragique mêlée il conduit les peuples. 
Or, le Japon, lui, voit l’Angleterre précipiter 
l’armement de sa base navale de Singapour; 
il voit la France négocier avec les Soviets. 
Il se rend compte aussi qu’en cas de conflit 
avec la Russie, en plus des hordes de Nan­
kin, l'armée rouge chinoise, organisée par 
Moscou, coopérerait aussitôt avec l’armée 
soviétique de Sibérie.

Donc, qu’on songe à l’énormité des 
forces qui pourraient être mobilisées contre 
le Japon avec cadres russes et américains. 
C'est bien un cercle mortel qui se resserre 
autour du Japon: c’est son existence même,

qui est menacée et non moins la paix du 
monde. Aussi, sonne-t-il l’alarme, dénonce- 
t-il l’apparition à nouveau du spectre de la 
guerre. Mais bannissant les formules hypo­
crites d’une certaine diplomatie, il se dresse 
devant les fauteurs de guerre et entend, par 
des actes, si c’est nécessaire, limiter leur 
malfaisance.

Mais pourquoi donc de grandes nations, 
veulent-elles malemort à ce vaillant peu­
ple japonais qui a tant de peine à s’assurer 
le pain quotidien ?

T
M. Doumergue sait parler à l’opinion 

publique. Son discours radiodiffusé de sa­
medi soir, si simple, si franc, si manifes­
tement sincère était bien fait pour con­
vaincre les auditeurs de bonne fol. Les so­
cialistes et les radicaux-socialistes le trai­
tent de dictateur. Tout ce qu'il y a de 
dictatorial dans son cas (si l’on peut 
dire), c’est le fait qu’il a obtenu du Par­
lement, le plus régulièrement du monde, 
des pouvoirs spéciaux, limités dans le 
temps et dans leur objet, pour remettre 
en état les finances que l’esprit de parti 
avait désorganisées et dans lesquelles per­
sonne ne s’ôtait montré capable de réta­
blir l’ordre et l’économie. La mauvaise fol 
de ceux qui lui reprochent le rôle qu’il a 
assumé est évidente. Ce sont des gens qui 
n’ont précisément aucun sens de la liberté 
et qui avaient rêvé d’instaurer une jolie 
petite dictature d’extrême-gauche. Ils re­
grettent de n’avolr pas pu achever leur 
œuvre destructrice.

des mises au point, car elles ont été déci­
dées à la hâte et comportent quelques In­
justices. Mais, dans l’ensemble, elles per­
mettent d'entrevoir la restauration finan­
cière.

De même, pour la politique extérieure, 
Il y a un redressement certain, marqué, 
d’une façon très nette, par la note du 17 
avril. Ici aussi, ce n'est qu'une préface 
qui devra être complétée, mais il ne paraît 
pas qu’on puisse avoir de doute à ce sujet.

Il y a malheureusement un domaine où 
aucune satisfaction n'a été obtenue, c’est 
celui de la justice. A cet égard la décep­
tion est grande et l’on a remarqué, non 
sans une certaine inquiétude que M. Dou- 
mergue n’a fait samedi aucune allusion à 
ccs affaires dont 11 avait parlé sur un ton 
grave, en promettant des résultats, dans 
son précédent discours radiodiffusé. Les 
politiciens compromis dans les histoires 
de Stavlsky ne sont pas encore poursuivis. 
Aucun progrès n'a été accompli dans la 
recherche des assassins du conseiller 
Prince, ce qui détermine les gens intéres­
sés à ce que la lumière ne soit jamais 
faite à reprendre la thèse Insoutenable du 
suicide.

une 
a re-

Enfin le quidam ouvrit la bouche pru­
demment, et lorsque la chorale rouge eut 
quitté la plate-forme :

— Ce sont des vauriens. Monsieur, opi- 
na-t-il, ils n'ont qu’à se débrouiller !

Et comme notre ami le regardait d’un 
air interrogateur :

— Tel que vous me voyez, moi aussi 
je suis chômeur. J’étais petit employé d'usi­
ne. Je me suis placé comme valet de cham­
bre dans les Flandres. Qu’ils fassent 
moi !

Dr A. LEGENDRE
(Figaro)

comme

Civilité puérile et honnête

Une communication officielle du canton 
de Zurich nous informe de la décision sui­
vante : le Conseil d’Etat et tous ses fonc­
tionnaires renoncent à l’emploi des formules 
de politesse dans la correspondance et prient 
les particuliers d’en faire autant à leur en­
droit. Désormais quand vous entendrez 
quelqu’un dire : « Je vous apprendrai à 
être poli, moi ! » cela signifiera précisé­
ment qu'il faut bien vous garder de le pa­
raître.

Economie
L’Irritation de ces mécontents est grân-

En attendant de retrouver le demi bock > de de voir le chef de gouvernement subor- 
et le bifsteak de cheval qui leurs sont chers, i donner tout à l’Intérêt national. A cet 
ces braves gens parlent non pis seulement j égard, la différence même de langage eât 
de politique, ce qui n aurait rien d’éton- 1 frappante. M. Doumergue — grande au- 
nant, mais d économie politique. Le cours 1 dace aux yeux de certains politiciens — 
du dollar, l'histoire du café qu’on a brûlé 
au Brésil, le Dnieprostoï, le plan De Man 
et le plan quinquennal, les problèmes de la 
maind’oeuvre en Indo-Chine, la question du 
Pacifique et des importations japonaises : 
rien de cela, grâce à leur journal, ne les 
laisse indifférents.

Et sans doute qu’ils n’y pigent guère 
plus que le dindon de la fable, mais ça leur 
apprend toujours, en attendant mieux, un 
peu de géographie et d’ethnographie.

Ainsi rencontre-t-on parfois, dans nos 
campagnes quelque paysan octogénaire, sur­
vivant des luttes pour la liberté de pensée 
qui sait ce que c’est que l’Inquisition, le 
Syllabus, l’encyclique « Quantacura » et 
quelques autres gentillesses théologiques...

Les crises, vues de Sirius, servent tou­
jours à quelque chose.

A ce propos, on peut dire qu’il y a une 
faute gouvernementale. Manifestement le 
trop fameux inspecteur Bonny, de la Sû­
reté générale, a tout brouillé dans la me­
sure où il le pouvait et a aiguillé la Jus­
tice sur de fausses pistes. C’est un scan­
dale d'autant plus, grand, que ce person­
nage s’est déjà livré à une extraordinaire 
comédie pour la livraison des talons de 
chèques, qui étalent entre les mains de 
M. Romagnlna, un bandit avec lequel il 
a eu toutes sortes d’accointances et au­
quel il a fait verser sur les fonds secrets 
une forte somme. Or, la police dépend di­
rectement du gouvernement, qui est res­
ponsable de tous ces agissements et qui, 
puisqu’il veut la lumière, doit y mettre 
fin sans tarder.

La volonté de justice de M. Doumergue 
ne fait pas le moindre doute. Mais on 
commence à déclarer de toutes parts que, 
vu la tournure qu<e prennent les choses, 
on n’en saurait dire autant du ministre de 
l’intérieur, responsable de la police, C’est 
pourquoi, si rien n'est fait pour modifier 
cette situation qui alarme et attriste les 
honnêtes gens, il faut s'attendre à une 
énergique campagne contre M. Albert Bar­
rant, campagne que la continuation de 
l'état de choses actuel justifierait.

On exprime de tout côté l’espoir que M. 
Doumergue exercera bientôt à cet égard 
son autorité. Il ne peut pas décevoir l'es­
poir de justice qui a été placé en lui. Ce 
sont souvent par les fautes de leurs colla­
borateurs, s'ils ne les surveillent pas, que 
les chefs les meilleurs perdent leur popu­
larité. On souhaite évidemment que ce ne 
soit pas le cas dans la circonstance. Mais 
il est certain qu’il y a là un point faible 
pour le gouvernement. Le succès de son 
œuvre dépend essentiellement de ce qu'il 
saura faire pour châtier las coupables, ré­
tablir la justice et épurer la police. Il ne 
peut pas oublier que c’est l’Indignation 
causée par l'affaire Stavisky qui l’a porté 
au pouvoir.

ose parler de la France et Inviter tous ses 
concitoyens à ne se placer qu’au point de 
vue des grands Intérêts généraux. Le» pas­
sages suivants de son discours sont carac­
téristiques : r

« Je ne cesserai de le répéter, l’anarchie 
conduit à la guerre civile et la guerre ci­
vile à l’Invasion étrangère. De l’une et de 
l’autre, je veux employer tout ce qui me 

; reste de force à préserver la France... Le.
I France ne veut ni dominer, ni déchoir, ni 
s’abandonner... C’est cette France, mes 
amis, que je mets au-dessus de tout, à qui 
je me sacrifierais s'il le fallait... Je de­
mande à tous les Français d'oublier leurs 
querelles et leurs divisions anciennes. Ou­
bliez tout cela. Croyez-moi et entendez 
mon appel. Les Français qui combattent 
aujourd’hui pour autre chose que pour 
l’union nationale trahissent à la fols leurs 
intérêts personnels et les intérêts de leur

On comprend assez bien que les fonc­
tionnaires hésitent à écrire aux gens qui re­
courent à eux : « Monsieur, je suis votre 
très humble et très obéissant serviteur », 
parce que les contribuables pousseraient 
l'audace jusqu’à croire que cette formule 
correspond à la réalité. Mais, tout de même, 
ne trouvez-vous pas que la décision du gou­
vernement zuricois stigmatise nettement une 
époque qui n’est plus l'âge du mufle mais 
tend à devenir celui de la muflerie ?

La politesse ? Du temps perdu. Notez 
que nous avions déjà trouvé le moyen de la 
reléguer à la fin des lettres, comme une 
cousine pauvre. Pourtant on lui laissait en­
core sa petite place. On refusait sèchement 
à un solliciteur le service qu'il demandait, 
mais on le priait d’agréer l'expression d’un 
affectueux dévouement. On informait un 
correspondant que l’on ne voulait avoir nulle 
affaire avec lui ; pourtant on le priait in 
extremis de trouver les assurances d’une 
considération bien distinguée. C’était peu de 
chose et cependant quelque chose : une pe­
tite détente éphémère, un imperceptible mou­
vement de cordialité. Formule, je le veux 
bien ; contre-vérité, si vous voulez ; mais 
qui laissaient entendre qu’au-dessus des in­
térêts particuliers, des égoïsmes, des rancu­
nes, une vague sympathie unit les hommes, 
une légère conscience de leur solidarité, un 
petit rayon de soleil...

Ce petit rayon de soleil va rejoindre les 
vieilles lunes.

« La politesse, disait La Bruyère, n'ins­
pire pas toujours la bonté, l’équité, la com­
plaisance, la gratitude ; elle en donne du 
moins les apparences, et fait paraître l’hom­
me au dehors comme il devrait être intérieu­
rement. » Hé oui ! et c’est fort bien ainsi, 
car l'homme intérieur finit par ressembler à 
l'image que le monde reçoit de lui, et la 
politesse des manières inspire parfois celle 
du coeur et de l’esprit.

Même au temps de la Révolution, on 
lisait au bas des missives ; salut et frater­
nité. Aujourd’hui, la fraternité e:t bien ma­
lade, personne ne se soucie de salut, pas 
même du sien propre. Il n’y a que la révo­
lution qui reste, imperturbable, à notre 
porte... — P. C.

(Pourquoi pas ?)

pays. »
Je n’ai pas pu résister à la tentation de 

faire cette citation. Par cet appel, M. Dou­
mergue se rattache à le ligné* de tous

Pour le théâtre

On aime le théâtre en Allemagne et Von ; ceux qui, dans les périodes de crise, sont 
fait tout ce que l'on peut pour aider à son | intervenus pour le salut du pays. Ainsi

' s'exprimait, par exemple, Jeanne d’Arc, 
alors que la France envahie était inté­
rieurement déchirée, Henri IV à l’époque 
de la Ligue. Il ne. s'agit pas de mettre M. 
Doumergue sur le même piédestal que la 
Bonne Lorraine ou le Béarnais,.Mais é’éet 
justice de dire qu’actuellement c’est leur 
exemple qui l’inspire, cela exaspère tous 
les amateurs de guerre civile et tous les 
chefs de bandes. Un tel langage leur est 
absolument étranger. Po(ur eux, l'Intérêt 
électoral des factions auxquelles lis ap­
partiennent prime tout. On dirait qu’en 
parlant de l'intérêt national et en pronon­
çant à plusieurs reprises le nom de là 
France, M. Doumergue leur fait une in­
jure personnelle. En effet, c'est un peu 
choquant pour des hommes qui ne com­
prennent guère que l’Intérêt de parti et 
qui — c'est un fait bien souvent obser­
vé — ne disent jamais dans leurs discours 
que « ce pays » quand ils doivent faire al­
lusion à la France, comme si son nom 
leur restait dans le gosier.

Quoi qu’il en soit, on ne peut que louer 
le président du conseil pour ses senti­
ments généraux et aussi pour lea résultats 
déjà obtenus. Ces résultats sont incontes­
tables sur deux terrains, celui dee finan­
ces et celui des affaires extérieures.

Pour les finances, les effets des mesu­
res prises pour le rétablissement de l’équi­
libre budgétaire se sont déjà fait pentir, 
comme M. Germain Martin l’a signalé 

Il est vrai que c'est une servante qui dans un exposé d'ensemble. Ce n’est qu’un 
fait scs études à l’Université et qui crol- commencement, mais ce début est encou­

rageant. Il est évident que les dispositions 
arrêtées par les décrets-lois demanderont

existence. i
A Dresde, les chemins de fer accordent, 

à présent, une réduction de prix aux voya­
geurs des environs qui se rendent au 
théâtre.

Ils ont à payer le prix entier pour le 
voyage d’aller mais, pour le retour, ils ob­
tiennent une réduction de 60% en mon­
trant un visa spécial pourvu du cachet du 
théâtre, à condition, toutefois, de reprendre 
le train avant une heure du matin.

Les dix-huit ans d'expérience de M. O. 
néderd, Joli elle 'iipéolaliste pour embellisse­
ment de parcs. Jardins, parterres, vcsus aasu- 
rcnC un travail soigné et réussi. (r-c)Parmi tous ces inoccupés involontaires, 

dont l’allocation de chômage atteint de dix- 
sept à dix-huit francs en moyenne, ce qui, 

soutenir une famille est insuffisant, Servir n’est pas soviétiquepour
il y a ça et là des individualistes, animés 
de l'esprit d’entreprise, qui pratiquant le 
système D, s’en tirent assez gaillardement. 
Tel ouvrier de fabrique est cordonnier, sa 
journée finie, ou coiffeur ou bedeau ou 
fossoyeur ou jardinier, que savons-nous en­
core ? Le Wallon a la manie d’exercer plu- 

métiers à la fois. Ces cumulards trou-

P. B.
(Journal de Genève)

Ainsi pense la servante de M. Staline, 
le chef de l’Etat soviétique. Si l’on en 
croit l’ingénieur américain Cooper qui, 
lorsqu’il présida à la construction du 
« Dnieprostroï », fut l’hôte du dictateur 
moscovite, cette fille se bornait à appor­
ter les plate sur le coin de la table et dis­
paraissait, laissant à son maître le soin 
do découper et dé faire le service.

Le maître actuel de là Russie a trouvé 
maître dans cette servante, laquelle,

La voix de la raison
A la suite des derniers incidents qui se 

sont produits aux Cortès, on a décidé 
d’installer dans la salle des séances une 
sonnette de grandes dimensions, spéciale­
ment conçue pour pouvoir étouffer les 
vociférations du publementairo. Le son de 
cette cloche serait tellement désagréable 
que les députés préféreraient se taire ou 
sortir, quitte à se « pugiler » dans les 
couloirs.

En être réduit à de telles inventions, 
n’est-ce pas la condamnation du parlemen­
tarisme àctuel ?

(Du Journal de Genève)sieurs
vent moyen de bricoler entre les heures de 
contrôle, et vivotent. Ils ont le plus profond 
mépris pour les chômeurs intégraux et 
loyaux — sans se rendre compte que dans 
un bourg de mille âmes, il n’y a place que 
pour un bouif ou deux, et pour un nombre 
également restreint d’artistes capillaires, de 
bedeaux et dé soigneurs de chiens...

L’ami qui nous parlait de cet état de 
chose, nous racontait que récemment il 
s’était trouvé dans un tramway de la ré­
gion boraine, au milieu d’une bande de pro-

Le procédé Damnn-Anphalt a été employé 
avec succès à l’étranger et au Canada. Par­
tout il a donné satisfaction, par sa résistance 
à l’usure, sa rapidité d'application, et son bon 
marché.

son
depuis trois ans, le sert, si l’on peut dire 
ainsi...

(r-d)

Vous lisez cette réclame ? 
D’autres liront la vôtre.ralt déchoir en servant complètement un 

homme, même chef d’Etat !

longer notablement l'existence de ces souris j libre optimal. IJ se pourrait qu’avec un cer- 
hérédàtairemcnt anémiques en leur injectant j tain supplément d’hormones on améliorât le 
tous les deux jours, dans la cavité péritoneale, , rendement humain, tant du point de vue 
un peu de sang de souris normale. Grâce à 1 physiologique que psychologique. Peut-être 
ce traitement, trois d’entre elles notamment sommes-nous tous, tant que nous sommes, des 
vécurent deux mois, une autre quatre-vingt- insuffisants glandulaires, et, relativement à 
cinq jours, et une autre cent dix-sept. j l’homme que nous pourrions devenir, quelque

Il n’est pas douteux que les propriétés ' chose comme des myxoedémateux ou des 
protectrices du sang injecté ne soient dues aux j addisoniens. En 
hormones qu’il contient, vraisemblablement à droguer l’espèce tout entière... 
d’origine hépatique et rénale. Voilà donc des 
êtres qui, de par leur constitution factorielle, 
se trouvaient promis à une mort précoce, des 
êtres inéluctablement condamnés par leurs 
chromosomes, et qui, nonobstant, atteignirent 
l’âge reproducteur grâce à une suppléance 
humorale. Compensant par le dehors la défi­
cience du dedans, on avait fait vivre l’in­
viable, conjuré le fatum héréditaire.

Dans un ordre d’idées quelque peu ana­
logue, l’hémophilie humaine a pu bénéficier 
d’une thérapeutique glandulaire. Cette grave 
affection, qui consiste essentiellement en un 
défaut de la coagulability sanguine, a pour 
origine la déficience d’un facteur héréditaire 
logé dans le chomosome sexuel. Or, elle 
s’améliore très sensiblement par l’administra­
tion d’extraits ovariens ou par la greffe 
d’ovaires.

principes mêmes qui s’élaborent au sein du 
laboratoire vital, il peut s’immiscer dans 
l’oeuvre naturelle et l’amender parfois. 
Déjà, chez l’animal, par l’emploi des hor- 

il intervertit les sexes, il fabrique

rathyroïdes. Les bull-dogs français, les ter­
riers de Boston, avec leurs yeux exorbités 
et leur excitabilité nerveuse, sont des hy- 
perthyroïdiens caractérisés; chez le basset 
dachsund, où les glandes internes parais­
sent fonctionner normalement dans la con­
dition adulte, la brièveté des membres ré­
sulterait d'un déséquilibre hormonal tem­
poraire, survenu dans le foetus au moment 
critique de leur formation.

D’après Stockard, il en irait de l’hom­
me comme du chien, et nombre de diffé­
rences raciales ou individuelles relèveraient 
de la différenciation hormonale. Sous le 
seul rapport de l’activité thyroïdienne, on 
aurait lieu de distinguer deux typés géné­
raux : le linéaire et le latéral. Dans lé pre­
mier type humain, où l’activité thyroïdienne 
prédomine, tout est allongé, le crâne, le cou, 
les membres; le palâis, le nez, la mâchoire 
inférieure sont étroits, les dents serrées et 
mal rangées, les muscles minces; le tronc 
est court, la graisse peu abondante, le foie 
petit, la peau fine et nerveuse, la vision 
hypermétrope, la voix grave; l’humeur est 
calme et énergique, le métabolisme actif, la 
croissance rapide, la puberté précoce. Le 
second type, à thyroïde médiocrement ac­
tive, présente dans tous ses caractères 
l’exacte antithèse du premier.

On pourrait, sans doute, classer encore 
les humains d’après le degré d'activité des 
autres glandes internes, et singulièrement 
des glandes sexuelles : sous ce dernier rap­
port, on trouve toute une gamme de virilité 
chez les hommes et de féminité chez les 
femmes.

Regards sur la biologie

Hormones et personnalité mones,
des géants, il retarde la sénilité, il « nor­
malise » des organismes porteurs d’une tare 
héréditaire.

mot, peut-être y aurait-il* Nulle part, la puissance de la thérapeu­
tique hormonale ne se manifeste mieux qu’en 
certains cas de déficience constitutionnelle, 
que l’on réussit à compenser en procurant 
artificiellement à l’organisme les produits 
qu’il est impuissant à se donner lui-même.

Dans une lignée de souris isolée et étudiée 
par Smith et MacDowell, la taille ne dé­
passe jamais celle qu'atteignent à deux se­
maines les sujets normaux. Ce nanisme héré­
ditaire, accompagné de stérilité, est dû à une 
insuffisance de l’hypophyse, qui entraîne une 
atrophie de la thyroïde et des surrénales. Or, 
si l’on greffe des hypophyses de souris nor­
mal* aux jeunes souris de souche naine, elles 
grandissent tout aussi bien que les bêtes de 
souche normale et même elles se réproduisent.

un\TUL n’ignore aujourd’hui le rôle extraor- ment. Il se peut que les tissus sensibles a 
1 > dinairement puissant et varié que son action y réagissent dissemblablement. 
jouent dans l’économie humaine les produits Au bout du compte, toutes ces differences 
spécifiques, ou hormones, que cèdent au ont leur principe dans le germe d ou pro­
milieu sanguin les glandes à sécrétion in- vient I individu Chaque etre. et c est en 
terne. Ils dirigent la croissance, ils règlent quoi il est un md.vidu, derive d une oeuf que 
lé développement, ils provoquent l’éveil gé- particularisait sa garniture chromosomique, 
nésique. ils déterminent la caractérisation Or, les hormone, constituent un des prin- 
sexuelle. Or, il s’en faut que les mécanis- cipaux procédés dont usent les chromoso­
mes hormonaux fonctionnent identique- mes pour façonner et diversifier les exem- 
ment chez tous les individus. L’excès de la plaires de 1 espece. C est, dans une large 
sécrétion hypophysaire peut déterminer le mesure, par leur intermediaire que les fac- 
gigantisme; l'éxcès de la sécrétion surrénale leurs héréditaires en viennent a produire 
peut, chez l’homme, accélérer la venue de leurs effets, et que la personnalité gene- 
la puberté, et, chez la femme, entraîner tique pâment à s exprimer, a s expliciter 
une virilisation du physique et du moral, dans 1 individualité somatique, 
etc. Ce ne sont là, au demeurant, que des . ,, . , ,, , ,
cas extrêmes du déséquilibre endocrinien; Qu il existe d un individu a 1 autre des 
sans quitter la ndrmale, un examen attentif différences, dans les glandes endocrines, 
révélerait parmi les humains la diversité cela a pu etre précisément reconnu chez les 
essentielle du travail des hormones. Leur animaux, notamment chez le lapin, ou le 
action sur l’organisme, ou. du moins, celle biologiste Brown note, entre les poids re- 
qu’elles ont exercée sur lui tandis qu’il se iatifs de ces glandes, des écarts qui attei- 
formait, conditionne plus ou moins étroite- gnent souvent 25% et peuvent aller a 
ment la hauteur de la taille, la coupe géné- 100%. , Q, , i
raie du corps, sa largeur ou son étroitesse, Des recherches instituées par Stockard 
la forme du visage, le timbre de la voix, sur les races de chiens, ,1 ressort que es 
la vivacité de l’esprit, l’aptitude aux émo- principales differences raciales, manifeste­
rions. le ton de l’humeur, le mode du ca- ment héréditaires peuvent se rattacher a 
ractère des influences endocriniennes.

La 'diversité de l’action hormonale peut Les Saint-Bernard, les mastiffs, doivent 
elle-même tenir à des causes multiples. Il leur grande ta,Ile au fonctionnement exa-
îéctitë1 pl u s' ° g éëié r eu s e rn e n f ' o p 1 u s ^a v a rè* en"utM. qX/ trouble du côté des pa- 1 et d’en discipliner les effets. Disposant des

On se demanderait encore à bon droit si 
la chimie biologique n’apprendra pas à fa­
briquer des hormones plus puissantes que des 
naturelles, des « superhormones ». Là où la 
nature a donné l’exemple, l’homme la surpas­
serait en l’imitant. Nous connaissons déjà un 
dérivé de l’hormone femelle ou folliculine — 
la dihydrofolMculine — qui se montre plus 
actif que l’hormone naturelle lorsqu'il est 
administré par voie digestive.

Il ne paraît pas invraisemblable, enfin, 
que nos hormones, authentiques médicaments 
naturels, aient pour nous-mêmes, à la longue, 
quelque nocivité. L’expérience a révélé que 
la production en excède de beaucoup le né­
cessaire; qui sait donc si ce superflu d’hor­
mones, quotidiennement déversé dans les 
humeurs, ne serait pas une cause d'auto­
intoxication, voire de vieillissement On a 
beaucoup dit que la sénilité provenait d’une 
déficience hormonale; peut-être, à l’inverse, 
résulte-t-elle d’un lent empoisonnement de 
l’organisme par des hormones nécessaires 
mais toxiques. En ce cas, il appartiendrait 
à la science future de chercher à substituer 
aux hormones naturelles des hormones arti­
ficielles, non moins efficaces, mais plu* 
bénignes.

On doit à Gowen et Gay une expérience 
plus démonstrative encore. Il s’agit de l'ané­
mie héréditaire de la souris. Cette tare, liée 
au caractère de « panachure dominante », 
dépend d’un facteur létal, autrement dit d’un 
facteur tel qu’il rend impropre à la vie le 
sujet qui le porte en double dose. Les souris 
héréditairement anémiques succombent presque 
toujours avant la fin de la première semaine. 
Plus légères d’un tiers à la naissance que les 
souris normales, elles ont un aspect blafard, 
exsangue, qui vient de ce que leur sang est 

Ces hormones, dont se sert la nature pauvre en globules rouges et en hémoglobine.
produits, le bio- Elles tètent avidement, mais ne peuvent uti- 

logislc est aujourd’hui à même d’en utiliser lises* le lait qu elles absorbent.
Or„ Gowea et Gay sont parvenus à pvo-

On peut imaginer ainsi qu’à l’avenir une 
judicieuse thérapeutique hormonale combat­
tra efficacement et même préviendra nombre 
de tares héréditaires.

* * *
Ici, une question fort intéressante se pose, 

du moins pour ceux qui, libérés du préjugé 
finaliste, n’ont garde d’estimer que tout se 
passe toujours pour le mieux dans la nature 
animée.

★ ★ *

.6 pour façonner et varier scs Jean ROSTAND
Rien ne démontre que l’équilibre endocri­
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le théâtre national
I Livres nouveauxNos lois pénalesi :
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i ; la tristesse de quelques deuils et l’agacement 
de quelques passagères discussions. Mais 
Tolstoï, devenu vieux, se pénètre de certaines 
idées mystiques, a honte de son aisance. La 
comteisse ne comprend rien à ces scrupules, 
elle entend conserver ses biens, les laisser à ses 
filles, à ses fils. D’où ses luttes terribles, inces­
santes, avec le grand rêveur.

Livre qui, à tout prendre, relève autant de 
la psycho-physiologie que de la psychologie 
pure. Intéressera tout particulièrement les 
femmes. — J, A.

Dans une conférence sur nos lois pé- ' libérés. Au cours de la dernière session, 
nalcs, faite mardi dernier devant les mem- l'Assemblée législative a autorisé l’établis- 
bres du Saint-Lawrence Kiwanis Club, M. sèment de colonies pénitenciaires où les pri- 
Amédée Monet, grand admirateur du droit sonniers se formeront aux travaux agricoles, 
anglais, a réclamé pour le magistrat plus Ce n’est peut-être pas ce que M. Monct dé- 
de latitude dans les condamnations qu’il sire, mais ce n’en est pas moins une cxcel- 
prononce. « Un jeune homme de dix-neuf lente mesure.
ans, a-t-il déclaré, peut voler $500 de mar- I çg magistrat, s'appuyant sur une lon- 
chandises dans une maison et n être con- | gUC pratique des affaires criminelles, a dé­
damné qu’à quelques mois de prison... Si 
le même individu vole 50 sous dans une 
lettre, il sera condamné tout au moins à 
trois ans de prison, car le code le veut ainsi.
C’est la peine minimum. D’autre part, le 
même criminel peut obtenir $10,000 sous 
de fausses représentations, et n’être pas 
condamné à plus de trois ans, la peine

« Trois épouses », par le Docteur Serge 
Persky. Un vol. in 16, avec 8 illustrations 
hors texte. Chez Payot, 106, boulevard 
Saint Germain, Paris.

I I
I •.il On Va dit souvent: le théâtre français I d’anciens élèves de l’école, H garde une 

connaît un bien triste sort en notre province. I fausse conception de 1 art dramatique et du 
à Montréal en particulier, qui devrait pouvoir ' beau artistique et se contente facilement de 
rivaliser au moins avec des villes comme Lyon, ce qui convient au seul point de comparaison 
Bordeaux. Marseille qui n’ont pas, numéri- qu’il connaisse. Si tel est le niveau des diplô- 
quement. la population française de notre ville, mes de nos écoles, le niveau du grand public 
11 est vrai qu’elles bénéficient de la proximité ne peut être qu’inférieur à celui-là. 
de Paris où des artistes de première gran­
deur peuvent, facilement et fréquemment, les 
visiter. Mais cette proximité de Paris ne suffit 
pas à expliquer la pauvreté de la vie artistique 
montréalaise, pauvreté auprès de laquelle la 
province française paraît richissime. Périodi­
quement, Comoedia, le grand quotidien pari­
sien du théâtre et de musique, publie, sur la 
vie artistique de la province, des colonnes 
qu’un Montréalais ne peut lire qu’avec dépit, 
en voyant tous les grands titres du répertoire

1 :
l

Le livre du Dr Serge Persky présente les 
épouses de trois glorieux écrivains russes. Le 
premier. Pouchkine, le plus illustre poète de 
son pays, eut le malheur d’aimer une femme 
d’extraordinaire beauté, nullement méchante, 
mais frivole, assoiffée d hommages, aimant les 
bijoux, les toilettes, les fêtes mondaines. A la 

de Saint-Pétersbourg, son existence fut 
une suite de triomphes. Désirée de tous, distin­
guée par le tsar lui-même, elle ne résista pas 
longtemps; un certain barcm d’Anthcs, jeune, 
beau, brillant causeur, _ fut favorablement 
écouté, et Pouchkine, qui adorait sa femme, 
souffrit affreusement dans son amour et dans 
sa dignité. Le scandale devint si public que le 

des témoins au bellâtre. Sur le

1
I
!

f

I claré qu’il croit la justice anglaise supé­
rieure à toute autre. Notre code pénal s’en 
est inspiré, et nos tribunaux accueillent fa­
vorablement certains points de jurisprudence 
anglaise. Si nous n’avons pas à regretter 

; que nos lois pénales soient d'inspiration an­
glaise, nous avons fort à nous plaindre de 
leur rédaction. A peine compréhensibles en 
anglais, elles sont indéchiffrables une fois 
traduites en français (?) pour la réserve 
québécoise. Aussi la plupart des avocats 
de notre province se servent-ils le plus sou- classique et moderne se succéder sans inter­
vent de la version anglaise. Il conviendrait ruption au cours d’une même année, avec des 
de refondre le code pénal et de le rédiger, reprises plus soignées que rehausse le concours 
en français comme en anglais, dans une des vedettes authentiques des grandes pari- 
langue compréhensible.

L’exemple de la France
En France, les élèves des écoles ont le 

leurs parents le plus sou-
cour ★ * *

« Amour et Sagesse », roman, d'Emile 
Baumann. Un volume in 8. Chez Grasset.

Dans la Symphonie du désir, première 
partie du Cantique éternel, Emile Baumann 
a ranimé avec une puissance die sympathie 
lyrique quelques unes des figures qui repré­
sentent le mieux, au long des siècles, la vie 
de passion et ses désastres. La seconde partie, 
Amour et Sagesse exprime, au contraire, par 

série d'autres évocations, ce que peut être 
l'amour, lorsqu’il tend au bien: l’amour intel­
lectuel et courtois, platonique, chez Dante et 
Béatrice, Pétrarque et Laure, Michel-Ange 
et Vittoria Colonna ; le saint amour conjugal 
depuis le bonheur adamique jusqu’à saint 
Louis et Marguerite de Provence, l’amour 
héroïque préfiguré par Alceste, Epponine, 
élevé à son plus beau caractère dans la ten­
dresse de Polyeucte et de Pauline: enfin, le 
divin amour, tel qu’en donnent la mesure une 
Marie-Madeleine, un saint François d’Assise, 

sainte Thérèse d’Avila.
Ce livre, un des plus, hauts qu’ait pensés 

l’auteur de Saint Paul, esquisse, dans une 
variété d’images et une richesse de vues sai­
sissante, un tableau philosophique de d’huma­
nité qui aime noblement. — J. A.

loisir d’aller, avec 
vent, aux spectacles des grands théâtres. On 
les y conduit principalement les jours de 
congé, en matinée. Mais ils ont aussi le grand 
avantage de recevoir, à l’école même, une 
formation artistique qui leur fait connaître et 

•le beau théâtre. Sous la direction du

maximum. »
I

Il y a certainement dans les sanctions 
prévues par le code pour certains délits des 
anomalies qu’on devrait faire disparaître. 
Cependant, il ne faudrait pas oublier de 
tenir compte de la nature et de la gravité 
des offenses au point de vue du Droit. Un 
vol de $500 est en soi moins grave que le 
vol, par un fonctionnaire des postes, d’une 
lettre contenant 50 sous, car outre le vol, il 

dans le dernier cas, abus de confiance.

aimer
Conservatoire national de Musique et de 
Déclamation, s'organisent des tournées qui 
permettent aux meilleurs élèves de cette insti­
tution, des acteurs d’une culture intel'lectelle 
et d’une formation dramatique complète, 
d’aller donner dans les maisons d'enseigne­
ment des représentations du répertoire clas­
sique suivies de commentaires par des profes­
seurs spécialisés. En moins de neuf ans, ce 
service scolaire a donné plus de mille séances 
devant plus de huit cent mille élèves-audi­
teurs. Le rapport du premier semestre de l’an- 
nce scolaire en cours nous apprend par 
exemple ceci, que j’emprunte à l'Information 
universitaire du 21 avril :

poète envoya ,
terrain, il fut touché mortellement. Il n avait

l

que trente-sept ans.
La vie de Dostoievsky n’eut pas cette 

issue tragique et prématurée. Lui aussi fut 
étrangement malheureux, mais ses infortunes 
avaient surtout leur cause dans son caractère 
inquiet et ses imprudences de conduite. Il 
épousa d'abord la veuve d’un petit fonction­
naire, une femme malade, bizarre, qui le 
trompa et l’exploita, et qui mourut au bout de 
quelques années de mariage. Sa secondé 
femme légitime, sa jeune secrétaire, se montra 
à tous points de vue digne de respect, et si 
Dostoievsky eût eu un esprit moins tourmenté, 
plus équilibré, sa vie se fût écoulée douce­
ment auprès d’elle.

une
siennes.. i

Si nous ne pouvons nous comparer à ces 
villes de la province française, cela tient à 
plusieurs causes. J’en veux signaler deux prin­
cipales, aujourd'hui, deux causes corrélatives 
qui se trouvent, l’une dans le public. Vautres 
chez les acteurs.

Cette tâche est du ressort du Parlement, 
où figurent en grand nombre avocats, 
hommes d'affaires et hommes à tout faire. 
C’est parmi eux qu’on choisit les membres 
des comités chargés d’étudier les projets de 
lois et les amendements aux lois. On serait 
curieux de connaître la qualité de ces mes­
sieurs, leurs aptitudes et leur expérience en 
cette matière, de savoir s’il y en a un au 
moins capable de mettre un peu de clarté 
française dans le fatras judiciaire anglo- 
saxon. La rédaction actuelle de nos lois 
pénales et autres donne au premier venu la 
conviction qu’elles sont faites par des gens 

connaissent à peine les principes du 
Droit et qui n'ont pas encore appris à pen­
ser clairement. C’est un mal auquel il im­
porte de porter remède au plus tôt.

I ■
I

y a,
Mais il n’est pas conforme à l’équité de pu­
nir ce délit de trois ans de prison au moins, 
quand on inflige une peine de trois ans au 
plus à l’escroc qui s’est fait remettre $10,000 
sous de faux prétextes. 11 est raisonnable 
de réclamer que les sanctions soient pro­
portionnées à la nature et à la gravité des 
délits, sans sortir cependant des bornes de 
l’équité. En d’autres termes, il serait bon de 
laisser au magistrat un peu de latitude dans 
le choix de la peine à imposer, car c'est 
lui qui connaît les détails et les circons- 

du délit. On peut être sûr qu’il n’a­
busera pas de sa discrétion.

Reprenant une idée qui lui est chère, le 
conférencier a également conseillé la créa­
tion d’une société de secours aux prisonniers

iVbs acteursi
i

Nos acteurs ont beaucoup de talent et, 
surtout, de bonne volonté. Mais ils manquent 
de formation. Et où l’auraient-ils prise, cette 
formation? Ce sont tous des empiriques, des 
autodidactes de la scène ; ils ont appris à se 
débrouiller sur le plateau à force de jouer 
et ont perfectionné leur métier au contact de 
quelques camarades français établis parmi 
eux. Cette méthode de formation nous don­
nera des acteurs: elle ne nous donnera pas 
d’artistes, elle ne nous donnera jamais de 
grands artistes. Tant que nous n’aurons pas 
une institution analogue, sinen équivalente, au 
Conservatoire de Paris, il est inutile d’espérer 
avoir un théâtre canadien — il s’agit du 
théâtre d’interprétation, non de la littérature 
dramatique.

Je ne veux dire de mal d’aucune des 
institutions, dues à l’initiative privée, qui 
existent déjà : elles sont dans le même cas que 
nos acteurs, incomplètes, trop, nombreuses, 
vouées à la médiocrité pour au moins les rai­
sons que voici: elles ne sauvaient recruter 
d’élèves qui puissent consacrer plus de quelques 
heures de loisir par semaine ou par mois à 
des études qui, pour être complètes, deman­
deraient qu’ils s’y consacrent entièrement 
pendant plusieurs années ; elles ne peuvent 
recruter ces élèves parce que ceux-ci, à leur 
sortie de l’institution, n'ont aucune chance de 
vivre de leur art, si l’on excepte ceux qui 
deviennent professeurs d’élocution, ce qui n’est 
plus du théâtre. Nos conservatoires et écoles 
d’art dramatique et lyrique sont condamnés, 
dans l’état actuel de notre pays, à ne former 
que des amajeurs plus ou moins éclairés, dont 
la culture restera incomplète et pour qui le 
théâtre ne sera jamais qu’un moyen d’occuper 
leurs loisirs. A moins qu’il ne devienne, 
comme le journalisme l’est pour certains in­
dividus, un métier d’appoint, ce qui est la 
formule la plus néfaste pour l’art.

Notre public

i ,i
i L'effort ainsi réalisé a porté sur la pré­

sentation commentée et l’interprétation de 
diverses oeuvres classiques inscrites au 
programme des examens, parmi lesquelles, 
on note: 2 fois le Bourgeois Gentilhomme,
7 fois Les Femmes Savantes, 2 fois Athalie, . , _,
3 fois le Médecin malgré lut et Le Dépit etre jugee a la lcgerc. V est avant tout

femme d’intérieur et dans toute l’acceptation 
du terme une mère : elle eut treize enfants, dont 
dix vécurent. Elle aime et admire son mari, 
dont la renommée est universelle, et elle en 

Il faut noter aussi que le Théâtre Clas- est tout d’abord tendrement aimée. De longues
années se passent, heureuses en somme malgré

une
I La comtesse Sophie Tolstoï, épouse de 

Léon Tolstoï, la troisième figure que M. 
Serge Persky étudie dans ce livre, ne doit pas

l

:
qui unetances

Amoureux, 2 fois l’Avare, 3 fois Andro- 
iliaque (avec projections lumineuses), 2 
fois Polyeucfre, 1 fois On ne badine pas avec 
l'Amour, 1 fois Les Plaideurs, 38 fois Le 
Malade Imaginaire, etc.

I En vous assurant dans La Sauvegarda 
protégez votre famille contre les éven. 

tualités de la vie, tout en suivant l'adage de 
Cartier : < Travaillons pour le maintien de 

institutions. » 152 est, rue Notre-Dame-
, (r-a)

vous
Dollard DANSEREAU

nos 
à. Montréal.sique Universitaire a prêté, avec 7 séances, 

un appui d’illustration aux travaux litté­
raires de l’Université de Poitiers, a colla­
boré avec le Lycée Pothier d’Orléans à la 
célébration du centenaire de l’helléniste 
Bailly, a travaillé à Melun et à Fontaine­
bleau avec l’accord de l’Inspection acadé­
mique de Seine-et-Marne, à Argenteull, 
Versailles et St-Germaln, suivant les direc­
tives de l’Inspection académique de Selne- 
et-Oise. .

En ce qui concerne l’Enseignement pri­
maire de la Seine, avec la haute approba­
tion de MM. Masbou et Santelli, directeur 
et directeur-adjoint, un cycle de 34 séances 
du Malade Imaginaire a été donné devant 
15,306 élèves des écoles candidats aux exa­
mens, dans des conditions nouvelles: non 
en comédie à la mode ordinaire, mais en 
comédlc-ballot complète, restituée, d’après 
les manuscrits de la Bibliothèque natio­
nale, par les soins de M. Georges-G. Tou- 
douze, avec les entrées dansées, les soli, 
duos et divertissements, les danses et la 
cérémonie des médecins et apothicaires en­
tièrement chantée et dansée, le tout en cos­
tumes reconstitués d’après les collections 
de Paris et de Versailles.

Pour A thalle, le même effort a été con­
duit, avec la collaboration des éléments 
Universitaires de Poitiers, rassemblés et 
animés par M. le professeur Jean Cousin. 
Et la tragédie, accompagnée des soil ame­
nés de Paris et des choeurs et de l'or­
chestre de Poitiers, fut donnée sur une 
mise en scène et des costumes entièrement 
rétablis par M. George-G. Toudouze sur 
documents orientaux.

Le second semestre semble devoir être 
aussi actif, puisque 30 séances du Malade 
Imaginaire et d’Athalie sont déjà prévues, 
d’accord avec les autorités académiques de 
Paris et des départements.

L’économie nationale et l’État Mlle Riddez, qui est allée d'elle-même étu­
dier en France cet art pour lequel elle paraît 
très douée ; nous avons le noyau d’une troupe 
formée à bonne école. Encore quelques bour­
siers judicieusement choisis, parmi les jeunes, 
parmi ceux qui ont l'âge requis pour entrer au 
Conservatoire de Paris, et nous aurons les 
éléments voulus pour jouer convenablement 
le répertoire classique.

Avant de fonder un théâtre national et un 
conservatoire national, que le Gourvemement 
prenne en main une telle troupe et lui fasse 
jouer, en tournée, dans les écoles primaires 
et secondaires, les grandes oeuvres classiques 
qu’un commentateur cultivé expliquera aux 
élèves-auditeurs. Qu’on fasse cela pendant dix 
ans, et notre population sera peut-être mûre 
pour la fondation d’un théâtre national qui 
ne sera pas qu’une entreprise de façade et 
déficitaire par définition.

Clicron et Snowden

teurs de s’unir plutôt que d’user leurs ef­
forts dans les luttes stériles des partis 
politiques.

Ce redressement de l'esprit public aura 
d’heureux résultats. Le bon exemple de 
l'Etat est toujours suivi. A lui d:ètre un 
sage administrateur de la chose publique. 
Quand il s’agit des moyens de transport, 
par exemple, ne devrait-il pas mettre fin 
à cette concurrence effrénée entre le rail 
et la route ? Les chemins dè fer qui coû­
tent si cher au commerce national doivent 
être organisés sur des bases plus ration­
nelles. Le contribuable serait libéré des 
charges que l’Etat assume quand il s’en­
gage à combler les déficits d'exploitation 
des transports ferroviaires. L’Etat arbitre 
des conflits d’intérêts et non. leur esclave 
peut seul faire disparaître les antago­
nismes préjudiciables aux Individus et à 
l’ensemble de la nation.

Le grand tort de la politique actuelle 
dans la plupart des Etats est de placer l’é- 
couomique au premier plan. En réalité, et 
les faits se chargent de nous en donner 
la preuve, c’est le national et le social qui 
doivent primer. Une des grandes causes 
de la faillite de la S. D. N. est d’avoir 
voulu Imposer l’ordre partout dans le 
monde avant d’engager ses membres à en 
mettre d’abord chacun dans son pays. Les 
Etats qui veulent vraiment, à l'heure ac­
tuelle, un retour vers une vie économique 
et politique plus normale tâchent d’abord 
de résoudre le fait nation. Les marchés 
nationaux sont la première préoccupation 
des ministres partisans de l’économie na­
tionale. L’Angleterre ne fait rien,d’autre 
quand elle impose des contingents d’im­
portation non seulement à ses pays étran- 

mais même à ses colonies.
Ce n'est pas qu’il faille enlever toute 

importance au commerce extérieur. Le 
Canada, par exemple, aurait grand tort de 
s’exposer par des tarifs prohibitifs à subir 
de la part de ses clients étrangers des re­
présailles préjudiciables au volume de nos 
exportations de blé et de matières pre­
mières. Ce n’est pas en nous entourant de 
barrières douanières que nous pourrons 
vendre nos excédents de production. Pour 
vendre, il faut aussi acheter.

Une saine économie nationale n’exige 
pas qu’un pays s'entoure d’une muraille 
de Chine. Mais le premier pas à faire dans 
la voie d’une économie réaliste est l’aban­
don par l’Etat des fonctions qu’il a enle­
vées aux métiers et aux professions. ja [ait administrer par une commission. 
L’Etat assureur, banquier, commerçant, celle-ci vient de faire parvenir à Genève 
etc... ne peut accomplir sou rôle tradi- un rapport sur son activité, 
tionnel qui est l'arbitrage des conflits 
d'intérêts particuliers. Pour se débarras- tiens le calme a régné dans Leticia, et que 
6er des fonctions qu’il a usurpées, il doit ce résultat est dû à la stricte application 
forcer les métiers et les professions à s'or- des règles qu’elle a édictées. Une de ces 
ganiser. Notre Province de Québec s’en- règles, à laquelle elle parait attacher une 
gage déjà dans cette voie de salut. Les ! importance extrême, concerne la fermeture 
récentes lois des conventions collectives des dancings, qui a lieu maintenant à 9 
et du salaire minimum sont d’heureuses heures du soir, 
initiatives qui donneront, à la fin, la col­
laboration tant souhaitée du travail et du 
capital. M. Gaboury, ministre de l'agri­
culture, supplie, de son côté, nos cultiva-

Le « grotesque et ridicule » de M. Snow* 
énervé, à l’adresse du bod^M. Chérôn,den,

demeurera dans la petite histoire de l’après-X "k
guerre. Nous nous souvenons de l’émoi que 
l’incartade du chancelier de l’Echlquler 
causa dans les milieux journalistiques do la 
conférence. Dans la Cour du Binnenhot de 
La Haye, où les représentants des journaux 
du monde entier attendaient les décisions 
de la conférence, on fit même à diverses 
reprises courir le bruit d’un duel. Le ven­
tre de papa Chéron se ruant sur les rhuma­
tismes de M. Snowden!... On en riait fort!! 
Mais quelqu'un qui vécut dans les coulisses 
de la conférence nous a raconté récemment 
que Chéron avait juré de ne pas «encais­
ser > sans répondre et qu’il avait projeté de 
soulever un incident à la Conférence. Il en 
avait parlé tout d’abord & Briand, lequel, 
pacifiste en tout et jusqu’au bout, lui con­
seilla de ne pas insister. Mais Chéron ne 
voulait rien savoir.

i '

Georges LANGLOISi
gers

Moyennant $2, Gustave Turcotte, secré­
taire adjoint du Conseil législatif vous en­
verra son ouvrage sur l’histoire de cette 
assemblée, reliure toile. M. Asselin a loué 
cet ouvrage dans le CANADA.

Jean-Marie NADEAU.
— Je vais lui répondre, s’écriait-il. Js 

vais lui répondre et je vous assure que 
je ne mâcherai pas mes mots.

— Et que vas-tu lui dire ? demande 
Briand.

Chéron.réfléchit un instant :
— Je vais lui rappeler que les Nor­

mands ont conquis jadis l'Angleterre.
Briand regarda Chéron en souriant et 

lui dit :
— Ne penses-tu pas que cela est bien 

vieux ?
— Tu as raison, répondit Chéron ; j’ai 

trouvé autre chose. Je vais rappeler à 
Snowden que ce sont les Anglais qui ont 
brûlé Jeanne d'Arc.

Briand leva les bras au ciel :
— Ne fais pas cela, malheureux ! Ils te 

feraient payer les fagots.
Chéron n’insista plus. .

!

V x Jnrry Automobile Limitée, 4450, rue S.-De­
nis, ont dans leurs divers dépôts l’auto neuve 
ou usagée qui vous conviendra. Avant 
d'acheter, téléphonez-leur : PL 8221. Vous 
obtiendrez dans l'échange les meilleures 
conditions.

Une dictature en Grèce?
Cette première cause de notre insuffi­

sance artistique restera inaltérable tant qu'on 
n'aura pas remédié à une seconde cause qui 
est ll'ignorance du public des choses du 
théâtre. Et cela ne pourra se corriger qu’à 
la longue et pour le moins en une génération. 
Où et quand notre public aurait-il acquis et 
développé Je goût et la connaissance du 
théâtre? On l’a tellement habitué à consi­
dérer les spectacles profanes comme des 
causes de perdition et les gens de théâtre 
comme de mauvais personnages dont il faut 
se détourner, qu’en certains milieux on voit 
d’un mauvais oeil des jeunes filles de bonne 
condition paraître comme figurantes dans les 
spectacles inoffensifs de notre Société 
d’Opérette.

A l’église comme à l’école, on apprend 
à honnir le théâtre et à n'admettre que les 
représentations de patronages et le répertoire 
des troupes de mysogyncs et d’androgynes. 
Quand, pendant toute la durée de ses études, 
un jeune homme, ou une jeune fille, n’a connu 
que l’art (?) et le répertoire des troupes

(r)
Le Tag de Vienne annonce d’Athènes 

que si les apparences ne trompent pas, des 
changements de politique Intérieure sont 
imminents en Grèce. Ces derniers jours, 
eu effet, le général Condylis, ministre de 
la guerre, a menacé à diverses reprises de 
proclamer la dictature militaire.

Un entretien a eu lieu samedi soir avec 
M. Tsaldaris, premier ministre. Il ressort 
de cette conversation que le général Con­
dylis est résolu à proclamer cette dictature 
en dépit de l'opposition de M. Tsaldaris.

Le ministre de la guerre avait convoqué 
pour dimanche en assemblée tous les offi­
ciers haut gradés de l’armée.

A quoi sert la S.D.N.! Un remède

U Si les élèves de nos écoles et de nos col­
lèges avaient cette bonne fortune, le théâtre, 
le beau, le vrai, aurait un public à Montréal, 
le goût des élèves rayonnant dans toute leur 
famille en une génération. Il serait temps 
de fonder un conservatoire dont le programme 
serait complet, les études suivies, les sanctions 
sévères, les éliminations méthodiques: celui de 
Paris pourrait nous servir de modèle (mis au 
point et adapté au Canada).

En attendant, le premier' travail qui s’im­
pose, c’est de faire l'éducation du public. 
Travail délicat, long, pénible, mais non im­
possible.

Ici comme en France, c’est à l’école qu’il 
faut commencer. Nous avons déjà quelques- 
uns des éléments nécessaires; nous avons les 
Auger, les Giroux, et nos premiers boursiers 
d’art dramatique, et quelques autres, comme

En attendant que le différend entre le 
Pérou et la Colombie ait été réglé, la ville 
de Leticia, revendiquée par les deux paya, 
a été remise à la Société des Nations qui

On y lit que depuis son entrée en fonc-

I.

(Pourquoi pas ?)
Au MONUMENT NATIONAL 

Mardi soir, 15 mal

L’Orphéon de Montréal
Billets en vente chez Archambault

L’ORDRE est édité par les Editions de 
l’Ordre limitée (cette bouffonne désigna- 

i tion est imposée par le seul gouvernement 
: français d'Amérique) et Imprimé par la 
! Cio de Publication de la Patrie limitée, 
1 180 est, rue Sainte-Catherine, Montréal,

Une sollicitude qui s'étend à de tels 
sujets montre de quoi la Société des Na­
tions serait capable... si seulement tout le 
monde ne la quittait pas.

i;

C’est l’Angleterre du Moyen Age et du 
XlVe siècle.

Avec les rois Tudor et Stuart, on est en­
core en pleine civilisation catholique anglaise. 
Car le protestantisme, sous Henri VIII, Eli­
sabeth, Jacques 1er et Charles 1er, n’était pas 
encore assez entré dans l’âme anglaise pour 
modifier les moeurs des Anglais. Il demeu­
rait uniquement à la surface de l’esprit an­
glais. Le théâtre du règne d Elisabeth, c’est 
encore l’Angleterre ancienne.

Mais, des élisabéthains aux Anglais de 
la République, un précipice se creuse. Le 
langage si libre et parfois si cru de Shake­
speare, de Ben Jon son. de Beaumont et 
Fletcher, scandalisait les protestants de 1640. 
De là l’éclipse du théâtre shakespearien pen­
dant plus de cent ans. Les Têtes Rondes, 
les Côtes de Fer, les Quakers, les Puritains, 
toutes les confessions, dissidentes ou con­
formistes, s’étaient entendues pour inventer 
une langue anglaise nouvelle, édulcorée et 
pudique.

Cet. esprit nouveau, cet esprit protestant, 
était, naturellement, anti-catholique et, con­
séquence curieuse, anti-anglais. La, révolu­
tion spirituelle et linguistique de l’Angle­
terre du XVIIe siècle a été radicale. Les 
Turcs de Mustapha Kémal n’ont pas plus 
violemment rompu avec toutes leurs tradi­
tions nationales, religieuses et littéraires que 
les Anglais d'Olivier Cromwell.

On ne saurait ignorer l'immense influence 
que le protestantisme a eue sur la littérature 
anglaise des XVlUe et XlXc siècles. Cette

forte doctrine religieuse a inspiré des chefs- 
d’oeuvre. Le roman anglais en est baigné. 
Sans doute, ni Walter Scott, ni George Eliot, 
ni Charlotte Brontë, ni Charles Dickens 
n’eussent été ce qu’ils furent sans l’esprit 
protestant qui était en eux. Et c’eût été 
bien dommage pour la littérature anglaise 
comme pour l’esprit humain.

Mais il est curieux de voir le vieil esprit 
anglais, l’esprit anglais d’avant Cromwell, 
renaître et s’exprimer de nouveau en Angle­
terre. Ainsi, l’antique tradition, que l’on 
pouvait croire morte et perdue, vivait 
dement chez les Anglais, et on la voit surgir 
tout-à-coup de nos jours, soulever le cou­
vercle du protes*r-,'-me, secouer trois cents 
ans d’esprit puritain et renoyer le fil cassé 
net après Shakespeare.

D. H. Lawrence est mort dans le Midi 
de la France en 1930, âgé d’une quarantaine 
d’années. Cet écrivain anglais a laissé une 
oeuvre de haute portée littéraire.

Ses romans ont d’abord obtenu un suc­
cès de scandale en Angleterre à cause de 
leur douteuse moralité, et de la crudité du 
langage et de la brutalité de certaines situa­
tions. Lady Chatlerley's Lover surtout a 
fait à D. H. Lawrence une réputation assez 
terrible dans son pays. La pudique Angle­
terre tout entière fut profondément choquée 
que l’un de ses fils osât toucher à de pareils 
sujets avec de semblables mots. On n’avait 
pas vu cela depuis le règne d’Elisabeth. 
Aussi. Lady Chatlerley’s Lover fut-il d’abord 
assimilé aux romans de la plus basse por­
nographie.

Mais il fallait bien reconnaître à ce 
romancier une singulière puissance descrip­
tive, un sens psychologique aigu, un style 
solide et coloré. The Plumed Serpent, The 
IVOman who Rode A Way, sont des chefs- 
d oeuvre. Après bien des réticences effa­
rouchées, le public anglais a dû admettre 
que Lawrence, écrivain licencieux, était un 
grand écrivain.

Bibliothèque Rose. Certes, on a bien 1® 
droit de trouver Rabelais brenneux, Zola 
dégueulasse et Lawrence dégoûtant. Mail 
il ne faut pas essayer de passer ces écrivains 
à la lessive ni de leur mettre des feuilles de 
vigne. On a le droit de ne pas les lire, mail 
on n’a pas celui de les châtrer.

Il y a dans l’esprit humain un vieux 
fonds de brutalité grossière. L’éducation 
réprime cela chez les gens bien élevés. Il 
est entendu qu’on ne parle pas de certaines 
choses et qu’on ne prononce pas certain! 
mots. Mais la bonne éducation ne saurait 
détruire tout un côté de l’âme humaine, 
Tout au plus peut-elle l’adoucir et le dissi­
muler. Certains écrivains ont exprimé sani 
fard ces vilains sentiments. . -,

Les Français ont toujours été indulgents 
pour ces écrivains-là.

Les Anglais, depuis Cromwell, ont ignori 
certaines parties de l’âme et du corps hu­
main. Il est des côtés de l’homme ni beaux

Une nouvelle tendance 
de la littérature anglaise

i

ficie encore de sa réputation pi’ bonde. 
Pourtant, les romans de D. H. Lawrence, 
ceux cLAIdous Huxley et ceux de Rosamond 
Lehmann ont révélé une orientation bien cu­
rieuse du roman anglais. Chez Rosamond 
Lehmann, tout est encore très nuancé, très 
délicat. Dans Dusty Answer et dans A Note 
of Music on parle d'amour, on ne parle même 
que de cela, mais sur un ton doux et insi­
dieux. Ces romans, écrits par une jeune 
femme, sont pleins d’une volupté étrange­
ment suggestive. Mais Aldous Huxley et 
surtout Lawrence ont révélé une Angleterre 
insoupçonnée jusqu’ici, ou plutôt, oubliée.

C’est, semble-t-il, l’Angleterre d’avant le 
protestantisme qui reparaît.

Car la pudibonderie anglaise ne fit son 
apparition qu’après le règne de Charles 1er. 
C'est Cromwell et les Têtes Rondes qui ont 
changé l’âme anglaise, ce sont ces durs 
républicains qui ont tué chez les Anglais le 
vieil esprit normand-angevin apporté dans 
les îles britanniques par Guillaume de Nor­
mandie et par les Plantagenets, de la maison 
d’Anjou. Les vieux romans anglo-normands, 
le Roman de' Rou, par exemple, sont trucu­
lents, et les Canterbury Talcs de Chaucer 
sont d’une belle liberté.

Z~\N garde encore en certains milieux une 
idée toute victorienne de la littérature

Sous le règne de la reine Victoria, Law­
rence eût encouru de gros risques. En tout 
cas, aucun éditeur, aucun libraire, n’eussent 
consenti à imprimer et à vendre Lady Chat- 
terley s Lover. Mais les sujets de George V 
sont moins pudibonds que ceux de sa 
grand mère. Lady Chatlerley’s Lover est 
certainement le plus gros succès de librairie 
de ces dernières années en Amérique, et en 
Angleterre. On a d abord vendu le livre en 
éditions clandestines, faites en Amérique, 
et il fallut payer cher pour être scandalisé. 
Mais depuis deux ou trois ans, le livre s’im­
prime en exemplaires à bon marché.

Et on voit, chez les libraires de Pater 
Noster Row et de Piccadilly Circus,
« Cheap Edition »

anglaise.
Le roman anglais a été éminemment 

convenable pendant tout le XIXe siècle. 
George Eliot, Dickens, Thackeray, Charlotte 
Brontë", ont toujours été parfaitement cor­
rects dans les mots, ce qui est essentiel pour 
les Anglais. Il y avait pourtant bien de la 
passion dans les romans de George Eliot ! 
Et la Jane Eyre de Charlotte Brontë offre 
une situation bien risquée. Le sujet de ce 
roman fit d’ailleurs scandale, à l’époque où 
il parut (vers 1850). Quant au charmant 
Dickens, il est toujours d’une discrétion ab­
solue relativement aux choses de l’amour. 
Dans ses livres, tout cela se passe au milieu 
d’une atmosphère très nuageuse. II y a bien 
dans David Copperfield le méchant séduc­
teur Steerforth et la pauvre Emily, fille sé­
duite, mais, si tout est suggéré, rien n'est 
montré.

m
sour-üJ:
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ni nobles, sans doute, mais enfin qui appa*' 
tiennent à l’homme. Or, la littérature est 
l’expression de l’homme,

La littérature anglaise se remet subite­
ment à s’intéresser à cela. C’est une nou­
veauté. Elle contribuera à rapprocher 1* 
civilisation anglaise de la civilisation fran' 
çaise. Car le côté pudibond des Anglais a 
toujours été jugé comme une hypocrisie paf 
les Français. Et l’hypocrisie est un dérau 
qui irrite et qui dégoûte profondément, cil 
France. On y voit un mensonge particuliè­
rement bas. Molière a exprimé cela avec 
génie dans le Tartufe.

Robert de ROQUEBRUN5

une
de Lady Chatlerley's 

Lover, ornée d une bande réclame qui 
avertit que c est une édition complète, 
édulcorée, bref, que tout y est.

Car on avait imprimé des éditions ad 
usum.delphini, d où les gros mots avaient été 
soigneusement enlevés et certains 
adoucis. Ce Lawrcn 
n’eut

vous
non

Je regretterais d’accuser le cher vieux 
Dickens d’hypocrisie, mais je pense qu’il y 
avait tout au moins, en lui, une teinture 
protestante d’hypocrisie héréditaire.

Chez les gens peu au courant de la pro­
duction récente, la littérature anglaise béné-

passages 
ce pour pensionnaires 

aucun succcs. On imagine, mal un 
Rabelais pour jeunes filles ou un Zola de
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